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RÏCHARDET 

POEME. 



PREMIERE PARTIE. 



A LIEGE,. 

Chez C. Plomteüx, Imprimeur de 
Mefieigneurs les Etats. 
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A MONSIEUR 

DE VOLTAIRE. 

O Vous, Apollon de notre âge, 

Qui tour à tour , badin , fublime , fagc,* 

Vous (oumettant tous les genres divers 
Par vos accords raviflez l’univers £ 

J’ofe vous offrir mon ouvrage. 

En recevant ce médiocre don , 

Songez qu’au grand Virgile, au Commet d’Hélico»*',' 
Jadis, de fon moineau , (*) Catulle fit hommage. 



(*) Catulle , amant de Lesiie, fit Viloge d'un 
moineau qu'elle aimoit pajjîonnément , & envoya 
se pait ouvrage au célèbre Virgile» 
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RÉPONSE 

DE MONSIEUR, 



DE VOLTAIRE. 

Ous ne parlez que d'un moineau 
Et vous ave^ une voliere. 

Il eft chez vous plus d’un oifeau 
Dont la voix tendre & printanière 
Fiait par un ramage nouveau. 

Celui qui n’a plume qu’aux ailes 
Et qui fait fon nid dans les coeurs 
Répandit fur vous fes faveurs ; 

,J1 vous. fait trouver des lefleurs 
Comme il vous a fournis dçs belles (*)• * 



(*\ C’efl uniquement à la politejfe de Mr. dq 
Voltaire qu’on doit attribuer ce qu'on vient de 
lire d’honnête, & de trop flatteur , dans fa ré- 
ponfe. Mais les bagatelles même qui lui échap- 
pent , portent l'empreinte d’un coin fi gracieux , 
fi léger , fiféduifant , qu'on croiroit faire un vé- 
ritable larcin au lecteur , en le privant des 
ptoindres productions de cet enchanteur aimable 4 
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J>E donnai l'année derniere un eflai d’imi- 
tarion libre de la moitié du Ricciardetto % 
poëme italien qui fut accueilli à fa naif- 
fance avec' beaucoup d’applaudilïëmens , 
& qui jouit encore en Italie de la plus 
grande célébrité. Quoique j’eufie réduit en 
lix chants quinze chants de mon modèle , 
& que j’cufïe élagué , changé, ajouté dans 
cet eflai , pour donner à mon fujetle ton 
convenable à la langue dans laquelle je 
voulois le préfenter , je me fuis fu bon 
gré de n’avoir rifqué qu’un enfant perdu. 
. O n a reçu favorablement cette ébauche ; 
on en a même defiré la continuation. Les 
gens de lettres , que je ne puis trop remer- 
cier de la folidité & de la politefle de leurs 
obfervations , auront fans doute regret de 
m’avoir traité avec trop d’indulgence ; en 
voyant , avec combien d’empreffement 8c 
de docilité j’ai profité des lumières qu’ils 
m’ont données. J’ai fenti toute la juüefle 
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4e leurs réflexions , & j’y ai facrifié tout 
mon premier travail. Je me fuis abftenu , 
par leur confeil des vieux mots de notre 
ancien langage , quoique quelquefois à 
regretter par leur énergie & leur naïveté. 
J’ai ajouté à leur critique trop rélervée ; 
j’ai defïïné mon fujet 3c mes cara&ères avec 
plus de foin ; je n’ai pas plus ménagé l’au- 
teur italien que je ne in’épargnois moi- 
même. 

Je me fuis trouvé dans le cas où fcroit 
un peintre y entre les mains duquel tom- 
beroit une fuite de deffeins produits par 
un génie abondant 3c facile, mais peu 
correéh J’ai réfermé des figures qui grima- 
çaient , j’ai achevé des parties ébauchées , 
étendu les idées du compofiteur , effacé 
des groupes entiers , fubflitué d’autres à 
leur place. La vérité d’une image ne l’a pas 
garantie lorfqu’elle m’a femblé être de 
mauvais goût. J'ai fait difparoître les cari- 
catures trop difformes , j’ai gazé les objets 
trop nus , & rétabli le cofiume ; enfin 
pour achever l’enfemble de l’ouvrage , j’ai 
placé mes propres tableaux à côté de ceux 
de mon original ; mais après avoir entiè- 
rement repeint tous les fiens. 
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J’ai été forcé à en ufer ainfi , 6u à aban- 
donner tout-à-fait le deflêin de faire con- 
noître en France ce qui fe trouve d'a- 
gréable dans le poëme italien. Il n’auroit 
•pas été fufRfant de n’en donner que de* 
extraits. Des détails que rien'n’auroit ame-' 
nés , auroient perdu beaucoup de leurs 
grâces, & il étoit abfolutneht itnpoüibl© 
de fuivre aflidument l’original dans une 
imitation , quelque liberté qu’on s’y fût 
donnée. 

Les plaifanteries ultramontaines font fi 
différentes des nôtres le cojlume dans 1er 
deux langues a fi* peu derapport. ; les en- 
traves de la décence que le goût françois 
exige s’accordent 1 fi peu avec l’extrême 
licence qui femble moins indécente aux 
Italiens par l’ufage continué parmi eux de 
fuivre dans leur libre naïveté les traces des 
Latins leurs prédécefleuts , qu'il eût été 
téméraire & condamnable de faire reparot- 
tre en France un ftyle prdfcrit depuis- 
long-tems. * i 

C’eû aux moeurs adoucies parplufieurs 
fiecles d’érudition & d’urbanité que la 
langue françoife efl redevable de la déli-' 
eateffe qui profcrit dei termes & des imar 

4 4 
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ges qu’on fupporte encore dans d’autres 
langues fixées depuis long-tems. Ce n’eflr 
pas un malheur pour la nôtre de ne l’avoir 
été que dans l’heureux fiecle qui nous a 
apporté le goût & la politefle. Si les Jo- 
déliés & les Hardis faifoient encore auto- 
rité de langue , ce qui auroit pu arriver 
chez nous comme chez nos voifins au-delà 
de la mer & des Alpes, fi le génie de ces 
auteurs eût été vafle & fublime, & leur 
didicn plus fonore , plus coulante , & 
plus abondante , nous ferions encore fami- 
liarifés par la leélure de leurs ouvrages 
avec ces mêmes idées & ces mêmes ex- 
preflions qui nous parodient aujourd’hui 
il choquantes. Notre inimitable Moliere 
nous en fournit la preuve. Nous fouflrons 
encore ( & nous avons tort à la vérité ) 
fur le théattre francois , devenu le fane- 
tuaire de la décence & du beau langage , 
des mots qu’on ne lailferoit pas pronon- 
cer en public aux farceurs les plus 
ciniques. 

Nous verrions avec autant derépugnance 
que d’étonnement , dans un poeme où la *■': 
pudeur, la délicatelfe & la religion font 
lour-à-tour également bîeffées , les éU* 
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ges très-circonftanciés des Dàmes les plus 
illuftres & les plus vertueufes , compa- 
triotes & contemporaines de l’auteur , & 
leurs noms & alliances exprimés fans au- 
cun voile. Non- feulement nos françoifes 
feroient peu flattées de figurer au milieu 
de pareils tableaux , mais elles fe feroient 
unies pour faire punir l’auteur & fuppri- 
mer l’ouvrage. 

Pour prouver encore mieux la diffé- 
rence de goût dont je parle , je citerai ici 
une plaifanterie de mon texte, dont la 
tradu&ion eût aflurément révolté ma na- 
tion entière. C’eft à l’occaflon de Montau- 
ban courtifé par un ours. 

L’auteur dit , 

9k . ' -j Che gli convainc 

L'efin? fojfrir délia lujfuria Or Jim* 

Il eft vrai que trouvant lui -même l’i- 
mage un peu forte , il ajoute cette fingu- 
liere modification. 



Ma qucjli fonofchtr\i delle Ferme 
Cht feribon cio cht in lor tcjla carràna . 

, Ce font -, dit-il , les jeux d’une plume 

A y 



Digitized by Google 



c 10 J 

qui écrit tout ce qui pafTe dans une cer*- 
velle. 

L’auteur italien , entraîné par des litua- 
tions qui lui femblent amener quelque* 
plaifanteries , perd fouvent de vue le 
caraftere diftin&if de fes héros. Il jette 
fur Defpine un foupçon outrageant au 
fujet de fa tendrefTe pour fon frere. Le: 
pauvre Renaud eft fouvent la vi&ime de 
fa gaieté dans le cours du poème. U eft 
effrayé d’une tempête ; il tremble dans 
un orage d'été ; il fuccombe dans une 
aventure qu’Aftolfe achevé. Ferragus efj 
battu par ce même Aftolfe qui eft annoncé 
ailleurs beaucoup moins puifTantchampîoifc 
que lui. 

J’ai cru pouvoir rendre mon nouvel 
ouvrage plus fupportable r en dérruifant 
les octaves quirendoienten effet la narra- 
tion moins coulante r & trop monotone. 

J’ài fondé en vraifemblànce des fitua- 
tions que rien ne préparoit; telle que 
celle de Lucine liée à un arbre , & expo- 
fée à des monftres , fans que l’auteur en 
donne nulle rai fon , même en lui faifanc 
conter fon hiftoire , &c. 

Elufieurs épifodes réétoient qu’ébauché» 
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& tous (ont découfus de maniéré à dé- 
truire l’intérêt au-lieu de le fufpendre & de 
J l’accroître. J’en ai réuni toutes les parties, 
& elles ne nuifent plus à la marche du 
poeme dont elles interromp oient le fil à 
chaque inftant. - ^ 

Les principaux performages , chez le 
poète Italien , font peints des mêmes 
traits , & fufceptibles du même comique. 
Leurs noms feuls les différencient. On 
verra ici Roland , toujours brufque & pe- 
fant ; Renaud , curieux- & babillard ; 
Aftolfe, étourdi & amoureux de toutes, 
les belles ; Ferragus , hipocrite & débordé; 
Richardet, tel que doit être un héros de 
roman, noble 8c gracieux ; ÔC fes jeunes 
eoulins, gais & volages. 

J’ai créé d autres caraderes ,, ou pour 
jeter plus de variété dans mon ouvrage, 
ou pour fonder la cataftrophe , & con- 
duire l’intérêt à fa fin. Tels font Almerine,. 
Corine & fa fille , Origile, Lirine, Alzor,. 
Maugis , &c. 

On ne trouvera point ici lç conte re- 
battu de la matrone d'Ephefe, ni une au- 
tre hiftoire tirée du roman de Leucipe 
, 8c Clitophon y aufli fouvent retournée 

A- 6, 
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que le fujet de Pétrone; on n’y verra 
point Richardet, monarque des François 
après Charlemagne, changé en petit oif'eau 
par une magicienne; je n’emploierai point 
l’invention de la poudre à canon , à faire 
fauter à Roncevaux ce bon empereur avec 
les Paladins ; je ne le ferai point defcen- 
dre du ciel après fa mort > avec faint Pierre, 
Roland ôc. Renaud, pour baptifer leScric. 

On n’y rencontrera point une dirparata 
bachique , digne de Panurge ivre,quin‘a 
pour but que d’amener le conte du faifeuc 
d'oreilles , qu’on abandonne même fans . 
le finir; on fe pafïera des amours grofliers 
& des chanfons niaifes plus que naïves 
de quelques payfans ; & les deux héros 
du pceme, après avoir débuté avec noblefle 
ôc excité de l’intérêt , ne feront pas entraî- 
nes de chant en chant dans des fituations 
qui n’ont rien de touchant , & qui ne 
font qu’extravagantes & puériles. Je leur 
ai confervé leurs premiers traits chaque 
Fois que je les ai mis en fcene ; & pour ' 
foutenir ces cara&eres jufqu’à la fin , j’ai 
inventé les aventures qu’ils éprouvent 
dans le dernier chant , qui m’ont femblé 
terminer convenablement leur roman. 
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J’ai tiré de mon propre fonds toute 
l’hiftoire d’Agénor & de Zirphile; les fi- 
tuations de Zéys & deZima; tous les 
détails galans de la forêt d’Origile ; le ta- 
bleau moral & les événemens du palais 
de la fortune ; & une infinité d’autres 
circonftances que reconnaîtront facilement 
lesperfonnesinflruites dans les deux lan- 
gues , qui auront la patience de lire l’un 
& l’autre ouvrage. 

Je ne puis juger moi-même fi j’ai bien 
ou mal fait de mêler dans un poëme plus 
badin que folide , un aflez. grand nombre 
de moralités. Si elles font alforties au ton 
du roman, & liées aux fituations des per- 
fonnages , elles n’y paroi tront pas abfoiu- 
ment étrangères. Elles le font à l’auteur 
Italien , duquel je n’ai emprunté que deux 
ou trois ébauches en ce genre. 

Enfin, à force de limer, changer, ajou- 
ter & détruire, je fuisparvenu à terminer 
un ouvrage auquel je ne puis plus donner 
le nom d’imitation. Je ne prétends pas, en 
le fupprimant, cacher lafource oùj’aipuiféi 
J’ai employé avec foin tous les matériaux 
dont j’ai pu faire ufage , & c’eft du fonds 
même de mon auteur que j’ai tiré les cir- 
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confiances qui produifent la conclufiondu 
roman qu’il a négligée au dernier point ; 
car après avoir mis Tes héros dans des em- 
barras allez médiocres , <Sc toujours les mê- 
mes que les précédens , il fe contente d’an- 
noncer brufquement qu’ils en ont été déli- 
vrés , & que leur hiftoire fe termine, 
heureufement. 

Il avait abandonné dans la caverne de 
fille enflammée le coffret précieux qu’un, 
fage avoit donné à Defpine. De là, l’abord 
de cette princefle dans l iflè qu’habitoit ce 
vieillard , où elle avoit été conduite par 
des moyens furnaturels; ces dons firares >( 
ce fage même , n’étoient plus que des 
àccidens jetés au hafard , fans objet & 
fans fuite. J’en ai fait le fondement de ma 
caraftrophe. Pour en faire ufage, je me 
fuis aidéde plulieurs perfonnages du poème 
qui y étoient affez inutiles. Cet Alzor, 
que j’ai rendu à delTein fi favant dans là 
magie , n’eft dans l’Italien qu’un vieux 
forci er très-fubalterne , obéiffant tantôt à 
Armodie , tantôt à Lirine. Cette fée n’eft 
elle-même qu’une magicienne à brûler j, 
fcomme celle du premier chant. Maugis 
B’eft qu’un charlatan très-médiocre* J’ai 
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ennobli ces deux perfonnages. Je me fuis 
attaché furtout à peindre un tableau neuf 
& fingulier des aventures de Lirine. J’ai 
inventé pour elle l’hiftoire d r Origile&du 
génie Ermafis. Je lui ai donné des pallions, 
de la nobleffe & de l’élévation , du pou- 
voir y . enfin ,, de la fagelTe.. 

Sa liaifon avec Maugis, & la protection 
que leur amitié réùnieen faveur des amans 
rendoit trop puiffante r ne permettoient 
pas qu’ils puffent tomber dans des mal- 
heurs auffi tragiques que ceux qui les me- 
nacent , après la deftru&ion de prefqué 
tous leurs ennemis. C’eft ce qui m’a fak 
imaginer de faire renoncer ces fagesàleur 
art trop fupérieur aux efforts magiques dé 
Mélene;. Mats en ôtant à mes héros cette 
puiffante reffource, il ne m’en reftoit plus 
pour les délivrer des pièges &c des mal- 
heurs où les fait Jomber leur cruelle. 
ennemie. 

Pour les fauver dè ces fu nefles accidens, . 
je me fuis ménagé la fupériorité que j’ul 
donnée à Alzor dans les hautes fciences.. 
J’ai mis en oppofition Oromafe, que je 
nomme Ermafis & Arimane; &de toutes 
ceadrconûancés préparées de.loin ? réfui tft 
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enfin l’heureux dénouement -qu’on avoit 
lieu d’attendre d’unpoëme qui ne devoit 
pas finir lugubrement. 

Il n’eft pas étonnant que le poëte ait 
rempli un roman de paladins , de combats 
gigantefques , de détails magiques & de 
prodiges fans nombre. Il eft fi abondant 
fur cette matière , qu’à quelques répéti- 
tions près, il ne s’épuife qu’au bout de 
trente chants. J’ai gliffé avec beaucoup de 
rapidité fur la plupart de ces détails, dont 
fouvent je ne fais qu’indiquer l’événement, 
&j’efpereque le le&eur voudra bien m’en 
favoir quelque gré. 

Je crois avoir rendu jufiiee à mon ori- 
ginal , en avoir extrait , & peut-être avoir 
quelquefois orné tout ce qu’on peut y trou- 
ver d’agréable & de propre à être préfente 
dans notre langue , & n’y avoir enfin 
lailfé rien à regretter. J’ai prodigieufe- 
ment raccourci fon ouvrage. Peut-être le 
mien auroit-il encore befoirv d’être traite 
de même. 

Adhuc fub judice lis eft. 

Je terminerai ce long difeours par la 
rétractation d’une erreur de fait que i’aï 
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eommife dans celui qui précédé mon an- 
cien efiai , à l’occafion de l’origine de ce 
poëme. On a répandu à fon fujet en Italie 
une leçon que j’avois fuivie. Mais on m’a 
fait connoître depuis l’impreflion de cette 
ébauche une lettre de l’auteur lui-même , 
adreflee à un célébré Arcade fon confrère 
& fon ami , qui contient une leçon toute 
oppofée. 

Il paroît par celle-ci , que loin de re- 
garder avec mépris le poëme brillant de 
l’Ariofte, il en étoit le plus zélépartifan, 
& directement contraire au parti qui fe 
propofoit d’établir, que l’ordre, la fa- 
geffe , la correction du deftein & du fujer , 
& enfin la plus fcruouleufe attention à 
l'obfervation des réglés , font des partie» 
indifpenfables pour arriver à la perfection 
d’un poëme épique. 

L’auteur conte plaifamment à cette 
occafion ce qui lui arriva avec un perfon- 
nage férieux très-palfionné pour le poëme 
aufll régulier que peu intéreftant du Trif- 
Jîno , & s’élevant avec enthoufiafme con- 
tre le Pulci , le Berni & l’Ariofte. 

Après avoir épuîfé dans leur entretien 
qu’il rapporte , les raifons qu’on peut allé- 
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guer pour & contre , fur la préférence eh 
litige , à adjuger , ou à la fage conduite 
& à l’exaéle di&ion , uu à l’abondance 8c 
la richeflè de l’imagination dont la magie 
-entraîne le le&eur , même en franchisant 
toutes les bornes de la vraifemblance ; il 
termine la converfation par une fable , & 
trancHe par une plaifanterie ce que fon 
ad verfaire avait pu débiter de plus férieux 
& de mieux fondé. 

Le roffignol , dit-il , & le coucou , 
eurent un jour difpute fur la beauté de leur 
chant. Il fallut convenir d’un juge, & 
l’âne qui paifToit tranquillement dans le 
prévoifin , fut unanimement choifi. Il fe- 
coua deux ou trois fois fes longues oreilles 
pour leur faire entendre qu’il n’étoitpas 
ce jour- là d’humeur à donner audience, 

& qu’il préféroit fes chardons aux hon- 
neurs de la judicature. Mais enfin cédant 
à l’importunitd de leurs requêtes , il leva 
la tête , dreffa les oreilles y & leur dit 
Hé bien chantez donc , & expédiez , je 
vous aurai bientôt jugés. 

Le coucou débuta paf prier l’àne de 
faire une férieufe attention a la force & à 
Hégalité de fes fons à l'artifice avec le- j 
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quel il les articuloit > & à la perfection 
qui dévoie en réfulter. Après cet exorde , 
il répéta huit ou dix fois très-diflintte- 
ment , cou cou , & fe trouvant au bout 
de fa fcience , il fe tut , fe panada , & 
parut tout glorieux de fa favante exécu- 
tion. 

Dès qu’il eut fini , le roflignol , fans 
chercher à prévenir fon juge , commença 
fon agréable ramage. Il le pourfuivit avec 
tant oe variété de beauté , d harmonie r 
des inflexions fi inattendues, fi douces y 
fi touchantes , qu’il attirait tous les ani- 
maux d’alentour qui accouroient pour jouit 
du pl iifir de l’entendre. Dans l’abondance 
des chants que lui fournifloiem fon génie 
& la facilité de fon gofier , il ne finifloit 
point : lorfque l’âne ennuyé le fit taire en 
fe mettant à braire épouvantablement. 

Il fe peut faire , dit-il au roflignol , que 
ton chant foit le plus amufant; mais vive 
celui du coucou pour la méthode! 

Cet apologue ingénieux prouve fans 
doute qu’il ne faut pas tout donner aux 
réglés auxquelles il attribue autant de pe- 
fanteur que de folidité ; mais il ne prouve 
pas qu’on faflb bien de les exclure. 
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te poème du Triffino , cite' par Tanta- 
gonifte de l’auteur , n’étoit pas l’arme la 
plus redoutable qu’il pût employer. Le 
grand point qui divife les favans d’Italie , 
eft de favoir fi la palme eft dûe au Tafie , 
ou à TAriofte ; & la fable ne décide pas 
la queftion. Ces poètes ont illuftré deux 
genres différens dont chacun a fon mérite 
& fes partifans ; & en matière de goûts 
oppofés , on ne peut prononcer auquel la 
préférence eft dûe parce qu’il ne peut y 
avoir de juge compétent. 
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-CHANT PREMIER. 

ne peut pa$ toujours être au printems. 
Les arts divers, les jeux, les exercices 
Du tendre amour les peines , les délices, 

De lajeunelTe occupent les momens. 

D’un tems plus mûr elle eft bientôt fuivie, 
Les (oins qu*on doit aux fiens » à fa patrie , 

A fa fortune , à la fpciété , 

Fontfuccéder avec rapidité 
Tous les afpefts d’une pénible vie. 

Il vient enfin un âge périlleux ; 

Dirai-je hélas , heureux, ou malheureux! 
Despâffions les fouges refroidies; 

Moins de vigueur, mais plus de fermeté; 

Plus d’accidens, & moins de maladies ; 

Moins de fuccès , plus de tranquillité ; 
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De quel côté panchez-vous la bblancef’ 
L’inftant prochain d’un terme limité# 
Moment fatal du foible redouté. 

Et que le fage admet fans répqgnance, 

Parmi yos mauxferoit-il donc compté? 
L’homme de paix , de bonne volonté# 

Met fon efpoir , fa jufte confiance » 

Dans un bonheur qu’aflure l’équité 
4QÙ l’introduit ce moment fouhaité* 

Quel préjugé nous fait avec triftefle 
Envifager le déclin de nos ans ? 

Loin d'alléger le poids qui nous opprefle 
Rendre nos fers, nos ennuis pluspefans,» 
C’eft abufer du don de la vieillefle. 

•H’en doutez point,. cet âge a fes plaifirsi 
Vous ignorez le prix des doux loifirs. 

Quelle douceur , direz-vous , peut féduire 
Le cœur flétri qui n’a plus de défies ? 
Quelle douceur ? voir , jouir , plaire , & rire, 
Prévoir juger & quelquefois inftruire 
.Caufer gniment , c’efl inftruire à demi. 

De la leçon on ne prend point d’ombrage» 

De la morale on n’eft point ennemi 
Xorfqu’on y jointle ton du badiiage. 

Que l’oranger foit par nous imité. 

Malgré l’hiver, dont.il brave l’outrage , 

Ses vieux rameaux s’ornent d’un beau feuillage 
Les fleurs, les fruits, verds, en maturité. 
Sont en tout tems fon heureux apanage , 

Il plaît encor dans la caducité. 

Dn tel fuccès m’anime , & m’encourage 
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Car, en voyant mes cheveux grifonnans , 
Quelqu’un diroit que je ne fuis pas fage 
De crayonner dans l’hiver de mes ans 
Ces doux objets dont la riante image 
Suppofe encor des feux adolefcens ; 

Qu’à m’approuver ce bel arbre l’engage.' 

V oici mon mot que je crois de bon fens. 
Tout ce qui vit enfemble , eft du même âge#' 
•Heureux qui fait être de tous les tems ! 
Mais quelle eft donc , dites-moi , la fagefle. 
Si pour la fuivre il faut de mon efpece 
Me détacher# me plaire àJa douteur# 

Et traveftir , malgré toute évidence » 

Le bien en mal, & le mal en bonheur? 
Pourrois-je donc trahir ma confcience? 

Je prétends être homme de bonne foi , 

Et rien d’humain n’eft étranger pour mou 
A tous mes fens je dois créance entière* 
Ainfi le veut celui qui m’a formé. 

Il n’a point dit quand il m’a conformé: 

« J’ai fait tes yeux, j’ai créé la lumière , 
jn Renonce à voir , & fois fàge à ce prix.fi 
Ivres d’orgueil, ces ftoïques efprits 
Qui prétendoient furpafler la nature , 

A fon auteur tentoient de faire injure# 
Pour m’éclairer je reçus un flambeau } 

A fa lueur je marche fans rien craindre# 
Mériterois-je un préfent auŒ beau 
Si pour mieux voir je cpnfens à l’éteindre! 
Non. Tant de biens prêts à s’évanouir» 
jAinfi que moi n’auront qu’un court paflage* 
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L’Etre fuprême en a fait mon partage. 

« Mortel fenfé , jouis , & fais jouir , » 

Dit la raifon : jouir , c’eft être fage. 

Sans s’écarter de l’ordre , & de la paix , 
Dons précieux, & furcroît de bienfaits, 
Des doux plaifirs faire un modefte ufage* 
Sans défiance en goûter l’avantage , 

C’eft honorer celui qui les a faits ; 
Notre bonheur eft le plus pur hommage 
Dont 'fa bonté nous impofe les loix. 

Donc , fi Vénus qui me plût autrefois 
Eft auflï douce , aufli tendre, aufli belle, 

A plaire encor elle a les mêmes droits» 

De la raifon c’eft la loi naturelle. 

La rofe enfin , que j’aimais à vingt ans , 
Toujours nouvelle après trente printems , 
Du même éclat conftamment embellie. 

N’a riern perdu de fes vives couleurs. 

Si fon parfum à ma tête affoiblie 
Porte aujourd’hui de trop fortes vapeurs. 
En m’abftenant de fes douces odeurs , 

Je n’en dirai pas moins toute ma vie , 
L’aimable rofe eft la reine des fleurs. 

J’écrirai -donc une hiftoire nouvelle 
Qu’un jour j’ai lue en certain manufcrit.' 
Que l’auteur foit ou menteur , ou fidele » 
J’ai fur ce point peu gêné mon efprit; 
Donner croyance aux contes qu’il nous dit 
Seroit prouver qu’on a peu de cervelle. 

Il fe nommoit Meffire Garbolin , 

Cai ; babillard , & plus fou que malin. 
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Je n’entends point l’imiter en efclave , 

Je choifirai ce qui me conviendra , 

Et mon génie , ennemi de l’entrave , y 
Dans l'es écars très-peu fe contraindra. 

Pour mettre au jour (es fables menfongeres , 

La poéfie a des ailes légères. 

En un clin d’œil elle palTe les mers , 

Franchit les monts, parcourt tout l’universel 
Et du lefleur, témoin de ces merveilles , 

Fixe les yeux , & charme les oreilles. 

Audi , voit-on au récit des combats , 

Des morts , des feux , des carnages horribles , 
Du tendre amour fuccéder les ébats ; 

De-là , paffant à des objets paifibles , 

On trace un temple , & des trilles tombeaux ; 
Puis fur la mer , voguant au gré des eaux , 

D’un trait rapide on peint à votre vue , 

Sur un rocher Ariane éperdue. 

Mais, pour traiter des fujets plus nouveaux 
Allons en France , où , contre Charlemagne 
Des rois d’Afie,& d’Afrique St d’Efpagne, 

De Négritie, & du pays Lapon , 

D’autres encor , dont vous faurez le nom, 
S’étoient unis dans undeflein coupable. 

Ce fage prince, à peine terminoit 
L’horrible guerre à tous fi mémorable , 

Que de nouveau l’enfer fe déchaînoit. 

Je vais conter quelle raifon nouvelle 
Revint entre eux rallumer la querelle. , 

Scric , roi de .Caffre , avoit un certain fils , 

Taille d’Hcrcule, air brun, mâle encolure , 
Partie I. B 
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Et tel enfin qu’il eût par fa figure 
Tourné la tête à la belle Cypris , 

Mais, refpirant le fang & le carnage. 

Or, Richardet eut fur lui l’avantage 
Dans un tournoi qui fe fit à Paris; 

Le malheureux y trouva fa ruine. 

II eut pour fœur la charmante Defpine. 

De oe combat le douloureu avis 
La fit entrer dans des accès de rage , 

Ses belles mains meurtrirent fon vifage. 

Son trifte pere , excité par fes cris , 

De fon fils mort réfolut la vengeance. 

Dans cette cour , fignaloient leur vaillance 
Vingt rois pui flans de la princçffe épris. 

Elle jura d’être un jour la conquête 
Du glorieux & fortuné vainqueur , 

Qui, teint du fang qu’exigeoit fa fureur , 

De Richardet lui porteroit la tête. 

De ce beau prix tous les cœurs font tentés. 
Et de ces rois que flatte l’efpérance 
Tous les fujets s’arment de tous côtés, 

Et fans délai marchent contre la France. 

Comme l’ç>n voit après un rude hiver 
Les villageois parés de violettes 
Au fon joyeux de leurs douces mufettes 
Sur le gafon danfer d’un pied léger ; 

De même, après une guerre inhumaine , 
Ayant quitté leur homicide acier , 

Les Paladins qu’un doux loifir enchaîne 
Dans les plaifirs paffent le jour entier. 

Les uns çhantoient fiir les bords de la Seine > 
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De divers jeux d’autres gagnoient le prix, 
D’autres enfin verfoient à tafia pleine 
Le diamant, & l’ambre & le rubis. 

Dans les tranfports d’une vive allégrefTe 
Chaque guerrier auprès de fa maîtrefle 
PoufToit fa pointe , & béniffoit le jour 
Qui de la paix éclairoit le retour. * 

Charle etoit feul plein de mélancolie. 

De fon neveu la foudaine folie 
Dont il venoit de recevoir l’avis , 

Et fon abfence , affligoient fes efprits. 

Les Paladins, touchés de fes difgraces , 

Du bon Roland fuivoient déjà les traces 
Pour l’amener an plutôt à Paris; 

Trente guerriers étoient refiés à peine 
Au bon vieux roi dans fes larmes noyé. 

Quand un Hérault, par le Scric envoyé, 

Vint lui caufer une nouvelle peine. 

Ce roi paien prétendoit hautement 
Que Richardet fût mis en fa puifl'ance 
Etmenaçoit de ravager la France 
Si Charle ofoit balancer un moment. 

De tant d’orgueil le monarque s’offenfe; 

Avec mépris le Hérault efc chaflë : 

Et dans Paris, dè fiege menacé, 

On tient confeil pour le mettre en dcfenfe. 

Tous les Barons partagent le travail. 

L’un , fait amas de grains 8c de bétail , 

L’autre , des murs fait réparer les breches « * 

Les vieux remparts font foudain rebâtis , 

Un autre enfin , fait porter des dépêches 
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Qui rappelloient les Paladins partis. 

Pour confoler le trifte Charlemagne , 

Le Duc Aftolfe , Alard & Richardet 
Suivoient Roland , l’efprit fort inquiet , 

Et fur fes pas cheminoient vers l’Efpagne. 

Déjà les monts ceffoient d’être éclairés , 
Déjà le jour «voit fait place aux ombres , 

Et les oifeaux , par la crainte attirés , 
Cherchoient l’abri des forêts les plus fombres » 
Quand à leurs yeux paroît un joli Nain , 

Lefte , & portant trois bouquets dans fa main. 
Il les falue avec humble fouplelfe : 

Guerriers , dit-il , mon aimable maîtreffe 
M’a commandé de vous offrir ces fleurs. 

Les chevaliers , acceptant ces faveurs, 
Aumeffager font queftions galantes. 

Us s’avançoient vers cent torches brillantes 
Dont la clarté ramenoit un beau jour. 

Lors , au milieu de vingt filles charmantes , 
Dont les beaux yeux ne refpirent qu’amour , 
Stelle paroît, plus raviffante encore. 

( C’était le nom de la Nyi.tphe du bois. ) 

Elle chantoitaupied d’un Sicomore. 

On eût pu croire en écoutant fa voix 
Entendre encor la divine le More. 

D’un vif éclat fon beau teint fe colore ; 

Elle fe leve avec un doux fouris. 

Le Duc Anglois en eft foudain épris. 

*( C’ell fon ufage ; il voit , foupire , adore » 
Demande & prend ; fi l’on tarde , il a pris. ) 
O Mahomet! font-ce là tes houris? 
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S’écria-t-il en ce cas , je t’implore , 

Et je prends place en ton faint paradis. 

La dame alors leur dit de bonne grâce , 
Apprenez-moi , feigneurs , par quel hafard 
Dans mes forêts vous vous trouvez fi tard. 

Si vous cherchez le plaifir de la chaffe , 

J’ai des faucons & des chiens bien drelfés ; 

J’ofe penfer qu’ils vous plairont allez; 

Dans ce moment , ici je me délaffe 
De ces travaux pour moi délicieux. 

Aftolfe alors répond , ange des cieux, 

Pour d’autres vœux ayez quelque indulgence» 
Et ne parlons ni de chiens , ni d’oifeaux. 

Quand on vous voit , peut-on en confcience 
Vouloir tirer fa poudre à des moineaux ? 

Dans fon palais Stelle leur offre afyle. 

Les Paladins de fa grâce enchantés, 

Avec refpeél marchent à fes côtés. 

Aftolfe feul , qu’amour rend imbécille » 

Le corps panché fur fon cou de fatin , 

Conte tout bas fon martyre inutile : 

Sans lui répondre elle avance chemin $ 

Mais on voyoit les pucelles moqueufes 
Rire fous cape avec un air malin. 

On préparoit des tables fomptueufes 
Dont le bon goût frappa les deux François. 
Notre amoureux , grillant dans fon harnois , 
Refie de bout , 8e ne voit que fa belle. 

Alard fe fâche , 8e PJchardet en ritr 
Stelle le voit ; calmez-vous , leur dit-elle } 
De votre ami la blelfure efi nouvelle, 
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Et j’si de quoi lui remettre I’efprit. 

Dam le BréfiJ cette noix eft cueillie ; 

Contre l’amour l’antidote eft divin. 

On la fait prendre en poudre dans du vin. 

Mon pere avoit une femme accomplie , 

Jamais époux ne fut aufïi chéri ; 

Un coup fatal lui ravit fon mari. 

La veuve en pleurs perdit bientôt fes charmes. 
Ses yeux éteints , fon vifage fané , 

Et deux filions qu’avoient creufé fes larmes . 
Ne IaifToient voir qu’un fpeélre décharné. 
Elle touchoit au terme de la vie , 

Lorfqu’un vieillard que fa peine attendrit 
De cette noix employa la mag : e. 

Jamais effet ne fut auflî fubit. 

Sa voix revient & fes yeux s’éclairciflent 
En moins d’un mois , avec plus de beauté 
Elle reprend fa première fanté. 

Là, le récit & le foupé finirent. 

On tient encor quelques galans propos, 

Puis , on fe leve , & Stelle fe retire. 

Vous emportez, ma joie & mon repos, 
S’écrie alors Aftolfe qui foupire. 

Par le fecret qu’à table ils ont appris , 

Les Paladins appaifant fon délire , 

Rendent bientôt le calme à fes efprits. 

Le lendemain ils reprennent leur route. 
Mais , laiifons les pourfuivre leur projet , 

Et cependant , voyons ce qu’aura fait 
Un chevalier que connoifi'ez fans doute , 

Car de Roland c’eft le vaillant coufui , 
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Le fier Renaud , qui fachant fa difgrace 
Part & s’embarque au port le plus voifin. 

Ayant pris terre au Bofphore de Thrace > 
Sur fon courfier il pourfuit fon chemin j 
11 s’informoit partout du Paladin » 

Sans parvenir à découvrir fa trace. 

Il en reffent un violent chagrin ; 

Mais il s’attend à le trouver enfin 
Dans les é^ats de la belle Angélique 
Qui de Pv.o!nnd pofiede les amours i 
Et dans l’Afie il s’enfonce toujours. 

Marchant un foir , quelques fons de mufique. 
Semblent fortir d’un logis fort modique. 

Pour une auberge. il prit cette mai fon , 

C’en étoit une. Un hôte fans rai Ion , 

Mari jaloux d’une femme coquette' 

Lui fredonnoit la vieille chanfonnefte. 
Ilydefcend, Si demande à manger , 

Et veutparoître un fimple paflnger. 

L’hôte rufé , fait à ce badinage > 

A fon cheval richement harnaché 
Juge qu’il eft guerrier de haut parage 
Qui peut avoir dans ce réduit fauvage 
Quelque raifon de fe tenir caché. 

I! va lui faire un humble révérence : 

Brave feignour , dit-il avec refpeft, 

Si démentant une vaine apparence , 

Votre valeur répond à votre sfpeft , 

Vous pourriez rendre , en leur faifant juflice , 
A deux amans un fignolé fervice. 
llenaud répond ; je fuis fans foin ici , 
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Oifiveté ne iat jamais mon vice. 

Çà , conte moi quelle eft cette injuftice , 
Quels font les gens dont tu parles ainfi ? 

De bout en bout apprends-moi cette hifloire. 
Allez me plaît , quand je prends mon repas , 
D’ouir conter quelque fingulier cas , 

Cela me fait d’autant manger & boire. 

Sachez , feigneur, que du prochain château, 
Dit l’hôte alors , un chevalier très-beau 
Etoit le maître. Une Fée effrontée , 

En le voyant , d’amour fut tranfportée. 

Mais il avoit déjà donné fon cœur 
A Cidalis , dame de noble race. 

La Fée , en vain pour troubler leur ardeur i 
Sut employer & priere & menace. 

De leur hymen elle attend le moment , 

Et quand tous deux , d’une égale tendreffe 
Vont prononcer le mutuel ferment , 
Subtilement , la noire enchantereffe 
Jette fur eux de l’eau du Flcgéton 
Que lui préfente un fuppôt de Pluton , 

Et de cette eau l’influence fecrette 
Le change en cerf & la belle en levrette. 
Dans l’inftant même il fe met à courir , 

Elle , à le fuivre ; & depuis deux années 
Qu’ils ont fubi ces dures deflinées 
Aucun mortel n’a pu les fecourir. 

Il faut franchir un mont inacccflible , 

F.t fans voler, la chofe cft impoflib'e; 

Puis , au fommet, eft une groffe tour 
Qù la Mégere a fixé fon féjour. 
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Là j nuit & jour , on voit en .fentinelle 
Deux fiers Géans que la faufle femelle 
D’Oftrogotie a fait venir exprès , 

Qui du château vous défendent l’accès. 

Il np faudra qu’afl'ommer la cruelle , 
Forcer ce roc , tuer ces animaux, 

Et des amans vous finirez les maux. 

Comme tu dis , c’eft une bagatelle , 
Répond Renaud. Le projet efl badin. 

Tu me crois donc de France un Paladin? 

A dire vrai l’hifloire m’épouvante ; 

Le plus fouvent mon ombre me fait peur } 
Je crains furtout cette rage géante , 

Et cette nuit je mourrai de frayeur. 

Mon bon ami , pour raffurer mon ame 
Il me faudra coucher avec ta femme. 

Plutôt cent fois , dit l’hôte avec fureur , 

A belles dents j’arracherois ton cœur ; 

Et le croyant poltron comme il s’annonce , 
D’un coup brutal affortit fa réponfe. 

Le Paladin , qui de rage pâlit , 

D’un bras nerveux par un pied le faifit , 

Et vous lui fait en l’âir faire une ronde , 
Comme un berger qui balance fa fronde. 
Toute fa vie il en relia pouflif. 

L’hôteffe en pleurs ,crie , & demande grâce 
Le bon Renaud s’en tient à la menace , 

Et devant elle il jette le chétif, 

Ne fachant plus s’il étoit mort ou vif. 

Mais , de là nuit le héros ne fommeille 
Tant ces amans occupent fon efprit, 
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Le lendemain, dès l’aurore vermeille 
Légèrement il faute de fon lit. 

Le chevalier , par heureufe aventure 
Conquit jadis un précieux livret 
Qui des démons contient tout, le fecret. 
Mal-aifément il en lut l’écriture , 

Car il étoit ignorant très-complet. 

Il trouve enfin , en tournant un feuillet. 

De l’accident la naiffance & la cure. 

Tout bien compris, il s’arme & part foudair», 
Le Paladin , comme l’écrit lui montre, 
Gagne-, le mont. Un géant qu’il rencontre 
Leve la maife , Ôc dit avec dédain , 

Ce mirmidon vient me faire la guerre ! 
Renaud répond d’un coup de cimeterre , 

Et chacun d’eux en ce péril urgent 
Prelfe > recule , attaque & fe défend. 
Bientôt le monftre eft couché fur la terre , 
Toufiânt des cris , jurant & blafphémant. 

Vous euffiet vu tomber l’horrible bête 
Roulant les yeux dans fon énorme tête. 

A la rumeur accourt l’autre géant , 

C’eft à la fois éclair , tonnerre , & foudre. 

De fa maffue il porte un coup pefant 
Dont un rocher eût été mis en poudre. 

Mais le -héros à l’écart fe jetant , 

Rend du paien tout l'effort inutile , 

Et , d’un revers , des deux bras le mutile. 

Un fécond coup de fer étincelant 
En deux tronçons partage le géant f 
Moitié fuccombe , & moitié fe releve, 



35 



CHANT U 

D’un coup de pied le Paladin l’achève , 

Puis il paffe outre , & voit dans un jardin 
Une beauté qui fe plaint & foupire. 

Lui , qui toujours fut au beau fexe enclin , 
D’un air touché , la contemple & l’admire. 

Ses vêtemens , négligés à deffein , 

Lardent plus voir qu’ils ne cachent fon fein. 
Renaud s’embrafe , & déjà l’idolâtre , 

Dans fes cheveux fur fa gorge d’albâtre 
Flottant fans art , fe joue un tendre amour ; 

.Et le foleil dilîîpant tout nuage , 

Prête bien moins d’éclat au plus beau jour , 
Que,n’en donnoient fes yeux à fon vifage. 

Il s’en approche . & la perfide feint 
De s’effrayer ; il l’en trouve plus belle. 

Son cœur fe fond aux feux de fa prunelle » 

Et par degrés fa colere s’éteint. 

Un doux foupir s’exhale de la bouche 
Du bel objet» qui , s’adreffant à lui , 

Des malheureux > dit-elle , aimable appui , 
Héros charmant^ que mon malheur vous touche» 
Le chevalier , ému de ces accens , 

Extafié , laiffe tomber fes armes, 

Elle conçoit tout l’effet de fes charmes , 

Et montre encor plus d’appas raviffans. 

Mais le livret rappelle fon bon fens. 

Il la faifit , & fourd à fes tendreffes , 

De fes cheveux coupe les blondes treffes. 

Dans ce moment , au-lieu de la beauté 
Dont les attraits l’avoient fi fort tenté , 

Il ne voit plus qu’une vieille édentée, 
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Sale , hideufe , & l’haleine infeélée# 

Renaud frémit pour la première foisj 
Au tronc d’un frêne il attache l’infame , 

Et , fans pitié , l’environnant de bois , 

Y met le feu. La forciere aux abois 
S’élance encor dès qu’elle fent la flamme ; 

Mais , c’eft en vain. Dans des noirs tourbillons 
Elle vomit enfin fa vilaine ame. 

En un inftant, d’elle , de fes haillons 
Rien ne paroît; en cendre elle eft réduite, 

Et fa demeure avec elle eft détruite. 

Pour obéir au décret infernal , 

Le chevalier raflemble cette cendre. 

Dans ce jardin doivent bientôt fe rendre 
Les deux amans atteints du même mal. 

Il examine , & de chaque animal 
Ayant connu diftinélement la trace, 

Il prend la poudre , en couvre cet efpace , 
Et de la courfe attend l’inftant fatal. 

De tous côtés déjà la renommée 
A publié la mort des deux géans , 

L’efpoir flatteur du falut des amans , 

Et la forciere au bûcher confumée. 

Au haut du mont jufqn’alors redouté , 

Chacun aborde avec facilité. 

On monte en foule , on parvient fans obftacle J 

Déjà le nom du héros glorieux 

Par mil e voix eft porté jufqu’aux cieux. 

Tout applaudit à ce rare fpeélacle , 

Et l’on afpire aux précieux inftans 

Où l’on doit voir , par un plus doux tnirad« , 
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Renaître enfin deux fideles amans. * 

Bientôt entrant dans f’heureufe carrière , 

Du pied à peine ils touchent la poufliere , 
Que j fécondant tant de jufies fouhaits , 

Du talifman la vertu finguliefe 

Leur rend foudain leur figure & leurs traits. 

D’étonnement ils refient immobiles , 

Mais à I’inftant devenus plus tranquilles , 

Les deux époux , à leurs embraffemens , 
Donnent d’abord ces fortunés momens. 
Bientôt inftruits de la rare vaillance 
Qui les arrache au prefiige enchanteur 
Pleins de tendreflie & de reconnoiffance 
Ils font aux pieds de leur libérateur. 

Il les releve , & tous deux les embrafle » 

Et fe rendant à leurs vœux emprefTés » 

Vers leur palais fes pas font adrefles. 

Un meffager près d’eux à l’inftant pafle , 

Il voit Renaud , & s’arrête furpris. 

Seigneur , dit-il ,je vous cherchois vous-même; 
Charle fe trouve en un péril extrême , 

Les Sarrafins I’afiiégent dans Paris. 

Déconcerté de ce trifte meffage , 

Mais du féj-our prompt à fe départir, 

A l'heure même il confent à partir , 

Et de la mer il gagne le rivage. 

Par aventure un navire marchand 
Se trouve au port, & fait voile au couchant. 

En s’embarquant il protefie avec rage 
Que les païens paieront chef fon voyage. 
D’abord le .yent fut bon , & le tems beau , 
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Mais tout-à-coup l’infortuné vaiffeau 
Eft menacé d’une aftreufe tempête. 

Les mariniers perdent bientôt la tête ; 

L’onde en fureur , & la foudre & les vents 
Grondant partout , annoncent le naufrage. 

L’un demi-mort , voue un pélérinage , ^ 
L’autre , ivre-mort , blafphême entre fes dents. 
Enfin la mer appaife fa furie , 

Mais le vaiffeau , de mâts défemparé > 

Ne peut voguer fans être réparé » 

Et l’on relâche enfin en Barbarie. 

Le jour baiffait , quand dans une prairie 
Qui confinoit A l’humide élément , 

On mit la fleur de la chevalerie ,» 

Et fon courfier plus léger que le vent. 

La lune eft claire ; on entend le ramage 
Du roflignol tapi fous un feuillage , 

Et la fauvette à fon tour lui répond ; 

Quand le héros , vers un fentier profond , 
Tourne fes pas , & pouffe à l’aventure 
Son bon cheval qui ne broncha jamais , 

Vers un réduit délicieux & frais 
Qu’embelliffoient cent fources d’onde pure. 
Dans ce bocage il trouve , en frémiffant , 

Au tronc d’un arbre une femme enchaînée; 

Elle étoit nue , & d’un ton gémiffant , 
Amèrement pleuroitfa defiinée. 

Le Paladin fent croître fon horreur , 

Voyânt de loin deux monflres effroyables 
Remplir les airs de, cris épouvantables 
Et vers la belle accourir en fureur. 
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Tous deux étoient de taille tant énorme» 
Qu’il ne pouvoit en difcerner la forme; 

Mais de plus près ces cruels s’approchant , 

Il les connut pour ces ogres géans. 

Leur corps infeft fait fouvent fa pâture 
De fangliers , de lions , de ferpens ; 

Et l’éléphant, d’un feul coup de leurs dents» 
Trouve à la fois trépas & fépulture. 

Le jour naifloit; à fa foible clarté, 

La belle en pleurs paroît éblouiffante, 

Comme du lys la blancheur éclatante 
Qui de la nuit perce l’obfcurité. 

Le Paladin faifit foudain fa lance : 

Certes, dit-il, ce morceau délicat , 

Pour ces meilleurs , me femble un trop bon plat* 
Au-devant d’eux hardiment il s’avance , 

Et le premier éprouve fa puiflance ; 

D’un fécond coup l’autre monftre eft à bas. 
Renaud alors, ardent, 8c plein de gloire 
"Court à la belle , & cherche dans fes bras 
Une fécondé 8c plus douce viéloire. 

Malgré les pleurs qui coulent de fes yeux , 

11 croit pouvoir tenter cette conquête; 

Mais à l’inftant deux géans furieux 
Viennent troubler un fi doux tête à tête. 

Ce font Cagnafque , 8cBafuffon mari. 

Les ogrelets étoient le fruit chéri 
De leur hymen , 8c les voyant fans vie } 

On peut juger quelle fut leur furie. 

Tout retentit de leurs gémiflemens. 

Après avoir paffé quelques momç»s 
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A regretter leur infernale engeance , 

Le couple affreux s’arme pour la vengeance. 
Le chevalier les voit avec dédain, 

D’ un air riant embraffe la pucelle , 

D’un faut léger s’affermit dans la Telle » 

Court aux géans, & dans un tour de main 
Atteint Bafuf , & lui creve le ventre ; 

Sans inteftins dès qu’il voit l’animal , 

11 joint Cagnafque , & la fend jufqu'au centre» 
Et touteft dit; il defcend de cheval. 

11 fe rapproche auffitôt de la belle , 

Qu'on croiroit mieux déeffe que mortelle j 
Son air timide encor, & langui (Tant , 

N’en paroiffoit que plus intéreffant. 

Lui , de ce ton touchant , plein de tendreffe » 
Dont l’amour fait embellir ceux qu’il bleffe ; 
Votre malheur , dit-il , efl affligeant» 

Mais qu’il m’eft doux, & qu’il m’eft favorable ! 
Aurois-je pu , fans cela , préfumer 
Que j’euffe un jour le bien de vous aimer , 
Peut-être encor de vous paroître aimable! 
Regrettez moins un mal cher à mon cœur; 

Si le deflin vous eût moins ceffervie , 

Il m’eût privé du fervice flatteur 
Qui va caufer le bonheur de ma rie. 

Quel teint! quels yeux! quel vifage enchanteur! 
Quel fein charmant! Quels contours admirables 
L’amour jamais n’en fomia de femblables. 

A ces détails , une vive rougeur 
Vient éclater fur le front de la belle , 

Gomme en ditlait une rofe nouvelle. 



C H A tfT I. 

Je dois mes jours à ta feule valeur , 

Mais jufqu’au bout foisjhérq| , lui dit-elle, 
Digne guerrier , refpefle mon honneur. 

II le promet, s’approche , & la défie , 

Mais envoyant les féduifans tréfors 
Dont la nature avoit orné fon corps 
J’ai fait , dit-il, une grande folie , 

Et fi je manque à ce que j’ai promis , 
Accufez-en vos attraits infinis , 

De fes liens la dame dégagée , 

Se met à fuir avec rapidité. 

Par les remords & l’amour agité , 

Il ferepent de l’avoir affligée; 

Ilia rappelle, &lava pourfuivant, 

Tantôt fournis , & tantôt menaçant. 

Et cependant un grand bruit dans la plainé 
Se fait entendre, & l’on voit par centaine 
Gens & chevaux d’un afpefl fingulier. 

Renaud , à qui la peur eft inconnue , 

Marche vers eux , s’enquiert , d’un ton altier 
Quel peuple ils font? qui caufe leur venue ? 
L’un d’eux répond : magnanime guerrier, 
D’une cruelle & dure tyrannie, 

Votre valeur délivre un peuple entier. 

Un grand royaume, appellé Griphanie», 

Etoit fournis aux géans (célérats , 

Qu’en ce moment a détruits votre bras. 

Je patte ici la peinture odieufe 

Des feux impurs , & des excès d’horreurs 

Dont chaque fexe éprouva les fureurs. 

Mais pour combler notre mifere affreufe > 
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De leur hymen naquirent deux enfans 
Dès le berceau de ^lle d’éléphans. 

Avec effroi , dans leurs bouches difformes , 

On découvroit fix rangs de dents énormes. 
Pour allaiter ces nourrirons nouveaux , 

On rjffembla vaches en abondance; 

Tout en naiffant , la redoutable engeance 
Mit chaque jour fa nourrice en lambeaux. 

Tous leurs penchans furent auffi rapides > 

Mais les objets de leur lubricité 
En lubiffoient lescareffes perfides, 

Sans s’exempterde leur voracité. 

Ces inhumains, fléaux de nos familles , 

Nous outrageoient, & détruifoient nos filles. 
Pour les fauver de leur brutalité , 

Trop alarmés pour des tètes fi cheres. - 
Avec regret , iffant de cruauté , 

Nous achetons des beautés étrangères; 

Et cette dame échappée à leurs.der.ts , 

Qu’en ce bofquet nous voyons avec joie « 
Sacrifiée à leurs defirs ardens, 

Du plus difposdevoit être la proie. 

Tous nos tyrans font tombés fous vos coups. 
Pour vous prouver notre reconnoiffance, 
Venez , guerrier, daignez régner fur nous , 
Vous nous avez conquis par la vaillance 
Et de bon cœur nous nous donnons à vous. 

Du contre-tcms le héros en courroux , 

Lance fur eux un regard effroyable; 

Et de bon cœur ,moi , je vous donne au diable , 
Rartez, dit-il , foyez chez vous ce foir, 
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Je me ferais bien pafféde vous voir. 

Epouvanté de l’accueil malhonnête } 

Chacun d’eux fuit fans détourner la tête. 

Et cependant la dame au chignon noir 
A voit paffé derrière unefeuillée , 

Et s’étant là proprement r’habiilée> 

Voit le héros avec bien moins d’effroi. 

Belle , dit-il , mais cruelle ennemie , 

En ma faveur êtes-vous radoucie ? 

Pour en juger , dit-elle , écoutez-moi. 

De quelque orgeuil , feigneur , fi je me pique > 
J’en ai fujet , puifque dans fes états 
Mon pere compte & l’Afie & l’Afrique j 
Et fi le fort m’a réduite fi bas , 

Avec fierté j’en méprife l’outrage , 

Aucun revers n’abattra mon courage } 

Et comme au mal infenfible à la peur , 

Je porte & trône & fceptre dans mon céeurê 
Tel que l’on voit au milieu d’une plaine 
Un fier chaffeur courre à perte d’haleine 
Un Cerf dix cors qu’il a fu détourner , 

Et de fa mort grande fête mener ; 

S’il apperçoit , àfon grand rabat-joie , 

Un collier d’or qui défend cette proie , 

Il rompt fes chiens interdits , étonnés , 

Et s’en retourne avec un pied de nés j 
Tel le héros renferme auffi fa flamme 
En apprenant le haut rang de la dame. 

Reine , dit-il , à votre intention , 

Si j’ai fenti certaine émotion , 

Je convoitois votre mine gentille , 
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Sans foupçonner en vous de majefté , 

Et pour vous dire enfin la vérité , 

Je vous prenais, ma foi , pour une fille. 

Or, contez*moi, fi vous le trouvez bon. 

De point en point votre méfaventure > 

Et fur ma lance , & fur mon efpadon , 

Je fais ferment de venger votre injure. 

La belle alors, en verfant quelques pleurs , 
Seigneur , dit-elle , il eft bien raifonnable 
Qu’aprês m’avoir été fi fecourable , 

Vous appreniez du moins tous mes malheurs 
L'amour caufa les tourmens de ma vie. 
Sachez , felgneur , que dans toute l’Afie 
Mon trifte fexe eft reclus à tel point , 

Que le foleil même ne nous voit point, 

( De cette loi nul rang ne nous exempte) 

Hors un jourfeul , qu’au temple de l’amour 
Noms nous rendons ; de ce bienheureux jour 
Jugez combien on eft impatiente. 

Un jour, (trois ans depuis font écoulés !) 

Que ne fut-il le dernier de ma vie ! 

La fête étoit d’étrangers embellie , 

Dans leurs atours ils étaient étalés. 

Mais par le fils du roi de l’ifle heureufe 
Dès qu’H parut , tout fe vit éclipfé , 

Et fans mentir , fa beauté merveilleufe 
Eût Ganimede & Narciflë effacé. 

Nos yeux , hélas , bientôt fe rencontrèrent ; 
Je me fentis brûler au même inflant. 

Je connus bien qu’il en fouffroit autapt , 

Et tout le jour nos regards fe parlèrent. 
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Nul autre objet ne put les attirer, 

Par cet attrait nos âmes Ce lièrent , 

Quand de la nuit les ombres approchèrent 
En foupirant , je l’ouis foupirer. ^ 

Dès qu’en ma chambre à moi-meme rendue > 
Je me vis feule , ô cruel défefpoir ! 

Je gémiffois , accablée , éperdue , 

Sans efpérer de jamais le revoir. 

Tout eft aifé quand l’amour eft extrême. 

Mon jeune amant , ardent comme un tifon, 
Mit en ufage un adroit ftratageme , 

Et fut percer enfin dans ma prifon. 

Il fe préfente à Galafron mon pere 
Sous les habits d’une dame étrangère , 

Lui dit qu’elle a l’unique ambition 
De me fervir avec affeétion. 

Son teint , fes traits , fon air , fa modeflie > 
Soit qu’elle parle , ou fe taife, ou fourie * 
Tout femble fait pour bannir le foupçon ; 

Bref > pour fuivante on me donne un garçon? 
Le relie ici n’eft pas honnête à dire , 

Car je perdis dans mon clauflral réduit , 

Le nom de fille , & tout ce qui s’enfuit. 

Il y parut ; jugez de mon martyre; 

Mes habits même alloient tout publier. 

A ce malheur il faut remédier , 

N’attendons pas ici notre ruine, 

Dit mon amant > fuyons , belle Lucine » 

( Tel ed mon nom ) venez dans mes états. 
Oui, cher époux, j’y veux fuivre vos pas. 
Lui dis-je alors , fans nulle répugnance 
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Je quitterai le lieu de ma naiffance , 

Je trouverai pere , trône , tréfor. 

Dans tous les lieux où je verrai Lindor. 

Nous choififfons une nuit ténébreufe , 

Et nous entrons dans des chemins affreux , 

Par le tonnerre , & la pluie , & les feux , 

( Que ne fait point un»femme amoureufe ! ) 
Au fond d’un bois nous nous cachons deux jours 
A la merci des lions & des ours ; 

Et vers le foir nous rendant fur la plage , 

Pas un efquif ne fe trouve au rivage ! 

Pendant la nuit , des pirates cruels 
Vinrent à terre , & leurs mains inhumaines 
Perçant Lindor de mille coups mortels , 

Sans nul égard me chargèrent de chaînes. 

Je fus vendue à ces infortunés 

Qui vous offraient un tribut légitime > 

Et qu’un refus a fi fort étonnés; 

De leur rigueur peut-on leur faire un crime ? 
• Par ces tyrans , des peres défolés 

Voy oient leurs fils à toute heure immolés ! 
Pour échapper au joug qui les opprime 
Après fix mois dans les pleurs écoulés 
Mon heure arrive , & je fuis leur viélime. 

A peine offerte à ces dénaturés , 

De tout mon fang les ogres altérés 
Se difputoient ma déplorable vie , 

Et fi l’on n’eût calmé leur noire envie , 

Ils fe feroient l’un l’autre dévorés. 

Pour accorder ces monftres abhorrés , 

Sur un cheval on me traîne épuifée , 
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Et dans ce bois on me laifTe expofee. 

L’extrémité de m’y voir égorger , ' 

N’étoit, hélas! que mon moindre danger. 

De mes malheurs voilà toute 1 hiftoire. 

Mais , dites-moi , chevalier plein de gloire , 

A qui je dois un fecours fi foudain ? 

Autre que vous en vain voudroit 1 apprendre, 

Je fuis Renaud , lui dit-il d’un air tendre , 

De Montauban mon pere eft fouverain * 

Et de Roland je fuis coufin-germain. 

Dans vos états je veux à votre pere 
Vous ramener , & calmer fa colere , 

Quand Apollon n’y confcntiroit pas , 

Ni Mahomet , dont je fais peu de cas. 

Mais comme enfin vous voilà libre encore 
Puifque Lindor de ce monde eft parte , 

Par votre hymen , un cœur qui vous adore 
Pourra-t-il voir fon feu récompenfé ? » 

BailTant les yeux, rétréciftant la bouche , 

Non, je ne puis croire que je vous touchej 
Dit-elle alors , dans l’état où je fuis , 

Le teint plombé , le front chargé d’ennuis. 

Dans mes habits 6c dans ma chevelure , 

D’un doux hymen trouvez-vous la parure? 

Oh ! c’eft de quoi je fuis très-peu tenté , 

Je ne fais cas de l’appareil frivole , 

Lui repart-il , d’un éolat emprunté. ' 

De ce que Vart ajoute à la beauté , 

Je ne voudrois donner pas une obole. 

Si vous n’avez fourrures , ni fatin , 

Cheveux frifés , diamans, ni dentelle , - - 
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Nous n'aurons point pour cela de querelle , 
Et n’en irai que plus droit mon chemin. 
Abandonnez vos préjugés étranges. 

Sans méprifer les atours que voilà , 

Vous étiez mieux mille fois fans cela ; 

Les vêtemens parent fort mal les anges. 

De la forêt ils fortent à ces mots. 

Sur Veillantin , notre amoureux héros 
Marche à côté de Lucine la belle , 

Montant aufli fa jument telle quelle. 

Mais tout-à-coup l’air devient ténébreux , 

Et les éclairs , la grêle & le tonnerre 
Semblent confondre & le ciel & la terre. 

En ce moment , par un hafard heureux , 

Ils étoient près d’une grotte profonde. 

Sans balancer ils s’y jettent tous deux , 

Et cependant il femble que le monde 
Va s’écrouler avec un bruit affreux , 

La foudre tombe , & l’orage redouble. 

La dame alors qui de frayeur fe trouble , 

Prend au collet (on cher libérateur , 

Qui fait des vœux pour voir croître fa peur. 
Mais , dira-t-on, c’eft à tort qu’on abufe 
De ces momens par la faibleffe offerts 
Ce procédé dénote un cœur pervers. 

Mais le tonnerre eft une belle excufe ! 

De la frayeur les effets, foçt divers ; 

Ain(î que Mars , l’amour admet la rufe 
Pour réuflir tant à tort qu’à travers. 

Quoi qu’il en foit , de la fage héroïne 

Quelque fçrupule eût pu paffer le pas , 
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Si plus long-tems eût duré ce fracas. 

Mais le bruit ceffe , & la nuit vient. Lucine» 
Dans le péril dévote par accès , 

Veut de Renaud favoir fur quels fujeti 
La loi chrétienne & la loi farrafine 
Sont en débats depuis un fiecle entier. 

J’ai là-deffus , dit-il, peu de lumière. 

S’il m’en fouvient , il ne m’en Convient guere , 
J-e ne fuis pas grand clerc en ce métier. 

J’ai , comme on dit , la foi du charbonnier» 
De l'alphabet j’entends tout le grimoire • 
Du catéchifme un gros pédant maudit 
Voulut un jour m’embarbouiller l’efprit» 

Du livre faint je caflài fa mâchoire. * 
Depuis ce tems , de ce harnois couvert , 

J’ai bien fué , bien couru , bien fouffert; 

Je fais pourtant , & tiens pour véritable » 
Que Sarrafins iront un jour au diable. 

Autre récit il alloit commençant , 

Mais il fentit remuer une pierre , 

Et vit paroître une pâle lumière. 

La dame & lui fe taifant à l’inftant , 

Virent venir une trifte figure , 

Qui , pour favoir fi l’orage encor dure » 
t II vous fouvient qu’il faifoit nuit alors ) 

De tems en tems mettoit le nez dehors. 

Par pur hafard éternua la belle. 

Le pauvre diable en eut une peur telle • 

Que la lumière échappa de fa main. , 
Renaud lui parle , & d’un ton tout humain 
Chafie , dit-il , «ne terreur panique , 

Partiel ,* C 
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Et conte-nous , homme mélancolique r 
Le trifte cas qui te fait fondre en eau » 

Et t’enterrer tout vif comme un bléreau. 

A ce difcours l’habitant de la terre 
Pouffe un foupir de telle profondeur , 

Qu’il auroit fait voguer une galere ; 

Puis , fanglotant , il parle ainfi : feigneur. 
Quoique je vive ici comme un fauvage , 
Buvant de l’eau , broutant quelque feuillage 
Je fuis né prince , & fi je wux encor , 

Je puis changer cet antre en trône d’or. 

Mais quel attrait peut trouver fur le trône 
Celui pour qui tout plaifir eft poifon ! 
Hélas! l’amour me fit jadis un don 
Qui valoit mieux cent fois qu’une couronne» 
Tout ce qui plaît , les grâces , la beauté* 
Et des vertus le plus rare affemblage , 

Tout s’uniffoit dans l’objqt enchanté , 

Dont en mon cœur je conferve l’image. 

Elle fentoit pour moi les mêmes feux 
Dont je brûlois jufqu’au fond de mon anve 
Et le bonheur d’une fi belle flamme 
Auroit pu même cire envié des dieux. 

Mais la fortune inconftante & jaloufe 
Vint m’enlever mon unique tréfor , 

Et je ne fais comment je vis encor , 

Etant privé d’une fi chere époufe. 

Lucine .alors fentit foo cœur touché 
D’un accident en tout au fien femblable. 
Quoi ’! votre nom nous fera-t-il caché ? 
Dit-elle y .hélas , je fuis un miférable , 
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Dit l’inconnu , qui du fort en courrou* 

Me vois en butte aux plus fenfibles coups. 
Souffrez qu’en proie à ma mélancolie , 

Dans le fecret j’acheve ici ma vie. 

Mais , comme on-fait , la curiofité , 

Le plus fouvent , loge avec Ja beauté. 

Plus il refufe , & plus elle s’obfline 
A tout favoir , fon nom , fon origine. 

Il faut , dit-il , révéler qui je fuis ! 

Que ne peut point la pitié généreufe ! 

Par vos bontés tous mes fens font féduits. 

Je veux cacher ma race glorieufe , 

Et je ne fais pourquoi je ne le puis ! 

Prenez donc part à mes triftes ennuis , 

Je fuis le fils du roi de l’ifle heureufe. 

Mpn cher époux ! mon aimable Lindor î 
S’écrie alors Lucine toute en larmes , 

O mon amant ! mon unique tréfor ! 
Heureux inftant ! Grotte pleine de charmes ! 
Je te pleurois , & je t’ai retrouvé! 

Ah , je fuccombe au bonheur qui m’accable ; 
Comment vis-tu ? Dans cet afyle aimable 
Qui t’a conduit ? Quel dieu t’a donc fauvé ! 

Il conte alors comment fur le rivage 
Un voyageur furvint à fon fecours , 

Guérit fa plaie , & conferva fes jours - 
Tar la vertu d’une plante fauvage ; 

Qu’à la trouver il s’étoit obflir.é> 

Sans nul repos courant de ville en vil/e , 
Mais que voyant fa recherche inutile , 

Dans ce dilert il j’étoit confiné. 
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Renaud qui fait leur hiftoire , & fait vivre, 
Juge qu’il eft prudent de déloger; 

Car , avoir faim , & voir gibier manger 
Dont le fumet feroit un mort revivre , 

Ne femble pas un rôle fort brillant. 

Tout doucement de l’antre il fe retire. 

Sur Veillantin remonte fans rien dire , 

Et laiffe en paix le couple femillant. 

Il partit donc , rêvant , mordant fes levres , 
Et le matin fe vit entre deux monts 
Où n’auroient pu grimper renards , ni chevres. 
Il les trouva tout couverts de griffons. 

Il ne lui vint jamais dans la penfée 
Que pour lui nuire ils fuffent-là portés. 

Il cheminoit fur la foi des traités , 

Le cafque en tête > & vifiere baiffée. * 
Laiflbns-le aller , nous le rejoindrons bien ; 
IVloralifons fur Lindor & Lucine. 

Comptons fur tout , & ne comptons fur rien. 
Voyez comment , au bord de leur ruine , 

Un grand malheur produit un très-grand bien. 
D’où ce hafard tient-il fon origine ? 

D’un coup de vent ; d’une vague mutine 
Qui , fe moquant des projets des humains , 
Jette Renaud fur les bords africains. 

Aufïï , ce bien , digne jouet d’Eole , 

Comme fa oaufe , eft changeant & frivole. 
Quoi ! dites-vous, faire fi peu de cas 
Dé ce bonheur ? quand la mort les menace ! 
Oui ; ce bonheur. Qui ne l’a point s’en paffe. 
Ils fçroient morts ! hé, ne mourront-ils pas î 



CHANT T. 

Àpicius fit cent mille repas , 

Le pauvre Irus n’en fit que trente mille; 

Ils ne font plus ? le compte eft inutile , 
D’autres calculs les fuivent au tombeau. 

Des voyageurs voguant fur un vaifleau 
Le long d’un fleuve , admirent fes rivages. 

De tous côtés de rians payfages 
Offrent aux yeux un raviflânt tableau. 
Chargés des dons de Pomone & de Flore » 
Les arbres même , à leurs avides vœux 
Loin d’oppofer des obftacles fâcheux , 
Semblent plutôt les prévenir encore 
En avançant leurs rameaux précieux. 

Chacun pourfuit ce qui lui plaît le mieux ( 

Mais du fuccès l’événement décide. 

Le moindre choc , un coup de gouvernail , 

Un mouvement trop lent, ou trop rapide , 
Vont rendre vain le plus confiant travail. 
Adroit , p luttant , foible, fage, ou fiupide , 
Tout eft égal ; le bonheur feul décide. 

Aucun n’obtient le fruit qu’il veut manger. 
L’un trouve un chêne au-îieu d’un oranger , 

A bien choifir c’eft en vain qu’on s’obfiine. 
L’un veut la rofe , & fe pique à l'épine. 
Heureux qui peut rencontrer une fleur ! 

Tel du noyer dédaignait la valeur , 

Qui n’a cueilli qu’un fiérile feuillage ; 

Un autre enfin n'emporte , par malheur, 
Qu’un peu de moufle, ou quelque mince herbage. 
Qu’arrive-t-il ? Au bout de quelques jours 
.Y ers l’Océan précipitant fon cours , 
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Un beau matin le vaiffeau fait naufrage. 

Et de niveau , voilà tout l'équipage. 

Joignons Renaud qui n’eft pas encor loin. 
Le cafque en tête il pourfuit fon voyage > 
Et ce jour- là , certes , il en eut befoin , 

Car fur lui fond toute la griffonaille, 

Et de la ferre & du bec le travaille , 

Sans lui donner le teins de refpirer. 
Houreufement fes armes étoient fées , 
Que nul effort ne pouvoit perforer ; 

Car les griffons les ayant -dépecées , 
Comme un enfant l’euffent pu dévorer. 
Mais Veillantin , pour qui nulle forciere 
Ne fit jamais le moindre enchantement > 
Déchiré , laiffe en fermant la paupière , 

Son maître à pied dans ce péril urgent. 

Le paladin en retient tant de rage ». 

Que redoublant de force & de courage » 
Tous les griffons meurent jufqu’au dernier. 
Peu confolé par ce fanglant carnage , 

Si j’ai perdu» dit-il , mon cher courfier. 
De' quoi me fort ma frivole viéloire ? 

Et le trépas d’un million d’oifeaux 
Vaut-il celui du foutien de ma gloire. 

Du compagnon de mes nobles travaux ? 

En foupirant, fes membres il raffemblc , 
Et de fon mieux les réunit enfemble , . 

Creufe une fotTe e* répandant des pleurs 
Y met le corps , jette fur lui des fleurs ; 
Il le recouvre , y fait une clôture 
Entre-mtlant l’épiue ôt les cailloux. 
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* 

P ai s , pour adieu , Renaud à deux genoux 
Dévotement baife la fépulture. 

Craignant encor 411e , malgré ce cercueil , 

On n’oubliât mémoire fi chérie , 

Il fit deffein de fe couvrir de deuil , 

Allant à pied le refie de fà vie , 

Et d’en conter à chacun le fujet. 

Mais il fui vit- un plus noble projeta 
Ayant taille proprement quelques pierre», 

Ï1 y grava ces trifies caraéteres : 

Ci-gît le noble 6' puijj'ant Veillantin , 
j En fon vivant vaillant cheval d’Efpagne , 
Mouton en paix ; en guerre un vrai lutin . 
Avec Renaud , en France , en Allemagne , 

Il Jignala fa force & fa valeur. 

Il fut vif y prompt , adroit , plein de courage , 
Mourut en brave au milieu du caritage ; 

Soye{ touché , pcjfctnt , defon malheur . 

Il écrivit avpc.fa bonne épée , ' 

Dans le noir fang des fiers griffons trempée ; 
Puis , fon chemin reprend tout doucement , 
Mais fans favoir ni par où ni comment. 

Il voit de loin , au pied d’une colline , 

Un bon hermite en contemplation ; 

Il porte un fac avec la difeipline , 

Et l’attirail de la dévotion. 

Mais j’apperçois d’ici quelqu’un qui bâille $ 

Je juge afi'ezd’où cela peut venir. 

Un long récit me peine & me travaille , 

Et de bon cœur je le verrois finir , 
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Et la raifon , je penfe , eft qu’il m’ennuie* 
L’homme fenfé fe tait en cas pareil , 

De fon prochain n’afflige point l’ouie , 

Et là-deflus n’attend pas de confeil» 



]Fin du premier chant. 
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CHANT SECOND. 

B Eau réfultat de deux êtres contraires, 
Inconcevable & frêle humanité , 

F atal écueil de tant d’efprits vulgaires , 

Qui fait unir avec fubümité 
Tant de mifere à tant de vanité ! 

Que de leçons claires , fages , certaines , 

Nous donneroient tes contrariétés , 

Si , plus fenfés , à des recherches vaines 
Nous préférions d’utiles vérités !■ 

Sur quelque point interrogeons un fage » x 
Et fur le même écoutons les do&eurs. 

De la raifon ühomme a reçu l’ufage*, 

Mais ilia perd par didférens malheurs. 

Il devient fou fi quelque mal le prefle, 

L’âgî caduc , les paflîons , i’ivretfe , 

Fout un rtupide , uu foiblç , un furieux. 
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Son ame enfin , riche préfent des deux , 
Alfuj.ettie à mille fervitudes , 

Du corps groflier fuit les viciffitudes. 
E.\pliquez-moi ces contradî&ions , 

Gens éclairés , dont les docles études 
Vous ont conduit fans doute aux certitudes..» 
On me répond par des objeftrons. 

On définit moaame & fa nature.. 

Elle eft un nombre , unfouffle , un mouvement 
Un feu , des fens , un cinquième élément , 
Chaque parti foutient fa conjecture , 

Won embarras augmente à tout moment.... 
Vous mentez tous , dit d’un ton véhément 
Un grand doéteur que l’école révéré. 

Pour définir fi méchaniquement 
De puy rayon de divine lumière . 
Préfomptueux ! (avez-vous feulement 
S’il fut janjais des corp9 , une matière ? 

Puis on difpute , Sc chacun aifément » 

De fon voifin, détruit le fentiment. 

Tout aboutit enfin à ne rien croire v 
De nos erreurs c’eft la naïve hiftoire.. 
Fions-nou«-en. à fies auguftes foins» 

L’Etre Eternel prodigue à nos befoms 
Les notions qui nous font néceflâires.. 

Mais il réfifie aux efforts téméraires 
De ces efprits indiferets , curieux r 
Sur des objets interdits à nos yeux- 
Laifions ces foux r & revenons au Gage. 

Î1 voit l’effet des partions , de l’âge, 

11 réfléchit fur tous les accident 



CHANT 1 1. 

D'où fuit toujours la perte du bon Cens. 

Les définir t pafle fa compétence ; 

Les éviter » eft toute fa fcience. 

Quand un nuage offufque la raifon , 

Il n’ira point dire avec impudence » 

L’ame voit croître & périr fon effence. 
N’en jugeât-il que par comparaifon 
Du fait contraire il voit l’expérience. 
L’aftredu jour éclaire unemaifon. 

Si l’habitant ferme avec imprudence , 

D’un voile épais , d’un volet , d’un rideau, 
Le libre accès au célefte flambeau , 

En tâtonnant dans fa noire tanniere , 

Vous trouveriez ridicule 8c nouveau , 
Qu’il allât dire à la nature entière 
Que du foleil s’affaiblit la lumière. 

Quand nous fermons nos yeux à la clarté» 
Pourquoi crier contre l’obfcurité ? 

Si le neveu du bon roi Charlemagne , 

D’une coquette eût été moins tenté ,» 

Pour raffermir fon efprit éventé > 

Tant de guerriers feroient-ils en campagne ? 
Son cher coufin , de très-peu plus fenfé , 
Pour le chercher chemine déplus belle. 

II vous fouvient quft nous Pavons laiffé 
Marchant à pied > bien las , bien harraffé » 
Le cœur navré de trifteffe mortelle , 

D’avoir perdu fon cheval 8r fa belle ; 
Mourant de Faim par-deifus le marché » 
S’acheminant vers un dévot hermite , 
Couvert d’un fac qui prie & qui médite » 
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L’efprit au ciel fans relâche attaché. 

Au bruit qu’il fait le faint tourne la vue. 

Le paladin s’approche * & le falue. 

Pere» dit-il » foyez le bien trouvé. 

D’un ton contrit , l’autre répond , Ave. 

D’un vil pécheurique voulez-vous , mon frere ? 
Je voudrois bien paffer ici la nuit . . . 
Très-volontiers , lui repartit le pere ; 

Le bon homme entre , & le héros le fuit. 

Il lui raconte , en quittant fon armure , 

Des noirs griffons la terrible aventure. 

C’eft, dit l’hermite, un infigne bonheur j 
A dieu , mon frere, il faut en rendre honneur. 
L’autre y confent , & tous deux pfalmodient 
Un TcDeum , & tant ils l’eftropient. 

Que Yeillantin , pillé, déchiqueté 
Par les griffons, fut bien moins maltraitré. 
Aux chants facrés, ni même aux chants profanes, 
Renaud jamais n’eut difpofition; 

Toujours 5’hermite en eut averfion. 

On n’auroit pu trouver deux plus grands ânes. 
Le chant fini , ( non fans diftraélion. 

Car ils cherchoient dans leur réminifcence 
A rappeller des traits de connoiflànce; ) 

On fe regarde avec attention ; 

Puis, tout-à-coup ,leslorgneurs , fans rien dire, 
Partent tous deux d’un grand éclat de rire. 
Quoi ! dit Renaud en redoublant fes ris , 

T ? diable auffi veut gagner paradis ! ^ 

Terragus moine! explique, je te prie. 

Ce trait bizarre j eft-çe une montene î 



CHANT II. 

Toi , qui chrétiens as toujours mis à fac , 
Toi , Sarrafin , cœur fans miféricorde , 

Toi , t’affubler d’une cordfe & d’un fac ! 
Toujours feras homme de fac & corde. 

Si , par malheur , les filles d'alentour 
Venant cueillir des fleurs en ceféjour. 
Vont rencontrer ta chafle révérence . 

Il leur faudra perdre leur innocence 
Pour aflouvir un moine défœuvré. 

Bien le diroient de France les donzelles ÿ 
Où taluxure atantSc tant ouvré 
Qu’on ne peut plus y trouver de pucelles» 
Mon bon ami , répond d’un ton amer 
Le pénitent , je fuis mort à ce monde » 

Et j’ai quitté ce paffe-tems immonde 
Qui femble doux , mais qui mene en enfet 
Où fe verront bêtes plus déloyales 
Que les griffons par vous anéantis. 
Renoncez donc à ces images fales, 

Si vous voulez aller en paradis . . . 

Je le fais bien , frere ; dans ma jeunette , 
De petit faim on me donnoit le nom , 
Reprit Renaud ; quoique bon compagnon 
J’eus quelquefois des retours de fageffe. 
Mais toi , païen , qui veux catéchifer , 
Quand & comment t’es-tu fait baptifer ; 
L’hermite dit , un peu longue eft l'hiftoire ; 
Je l’entendrai , frere , mais , après boire ; 
Mangeons d’abord ; nous cauferons après » 
Je meurs de faim ,& la foif m’affafline. 
L’autre repart ; bien froide eft ma cuifoe » 
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Et mon repas eft mince & fans apprêt9 \ 

D’un cuifinier j’épargne la dépenfe , 

Je fais de vin & de clt'lir abftinence , 

Et veux par jeûnes effacer mes péchés 
Je puis t’offrir figue 8c raifin féchés. 

Figue & raifin , foit , fi c’eft ta pitance t 
Répond Renaud. D’un air de gravité 
L’hermite dit le Bénédicité. 

Tant bien grugea le paladin de France > 

Que du caffart en méditation , 

II vint à bout de la provision , 

Puis il fe Ieve , & complétant la chere » 

Dan s le tuffeau prochain fe défaltere. 

A la cellule enfuite revenu , 

L’abbé, dit-il , j’attends de ton hiftoire 
Tout ledétail , furtroutfois ingénu. 

L’hermite alors rappelle fa mémoire 

Grattant fon chef. Dans fon faint paradis » 

A Dieu , dit-rl , que gloire foit rendue 
Si je ne fuis plus te! que je fus jadis , 

Car à lui feul il eft vrai qu’elle eft due. 

Tu dois favoir qu’autrefois à Paris 
Je devins fou de l'amour d’Angélique , 

Dont en ce tems tu fus toi-même épris , 

Et dont Roland eft encor frénétique. 

Je fis pour elle , ft peut t’en fouvenir , 

Contre vous deux , & d’autres, vingt batailles, 
Fatal fujet de tant de funérailles , 

Qu’à les compter je ne pourrois finir. 

Elle me fut toujours dure & cruelle > 

Sans nul égard en nègre me traita , 
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AvecMédor «fans l’Inde enfin trotta ; 

Quand je l’appris j’en perdis la cervelle , 

Et j’en conçus un fi grand défefpcir , 

Que pour finir une fi rude peine 
J s réfolus daller encor la voir 
Et de fléchir enfin cette inhumaine , 

Ou > fous fes yeux , de me donner la mort ) 
Et par hafard je trouve au prochain port 
Pour le Ciataï une nef deftinée , 

Et de tout point approvifionnée; 

Le maître & moi fûmes bientôt d’accord , 

Et dans Finflant j’entreprends ce voyage. 

Nous faifons voile , & cinglons au levant 
Contrariés quelquefois par l’orage > 

Et quelquefois favorifésdu vent. 

Les ouragans , les foudres , les tempêtes , 
Tous fes périls qui menaçoient nos têtes 
N’étoient pour moi que de menus plaifirs » 
Puifque la mortfaifoit tous mes defirs. 

Un feul regret eût put toucher mon ame , 

Et ç’eût été de defcendre au tombeau 
Sans voir encor les attraits de ma dame, 
Nefonnoiflarrt nul paradis plus beau. 

Mats cependant au Cataï on arrive , 

Et du navire à peine defcendu , 

Je cours chercher l’objet qui me captive , 
Pour qui lt>n vit tant de fang répandu , 

Et dont les yeux tant de defirs allument , 

Que mille amans , attachés à fes pas , 
Brûlent d v un feu qu’elle ne connoîr pas , 

Et fans efpoir pour elle fc confirment.' 




64 RICHARDE T. 

J’entre àBaldaque , & trouve tout en deuil 
Pour le trépas du mari de la reine , 

Le beau Médor qui gifloit au cercueil. 

De cette veuve on me conte la peine. 

' Ses deux beaux yeux font deux fources de pleurs 
Elle fanglotte , & les cheveux arrache, 

A tous mortels fans celfe elle fe cache , 

Et veut finir fes jours dans les douleurs. 
J’apprends encor que Galafron fon pçre 
Parle déjà de la remarier , 

Et qu’il lui veutchoifir un chevalier 
Qui foit furtout vaillant homme de guerre 
Parce qu’il craint, fon état étant grand, 

Qu’un ennemi puiflant ne le ravage , 

Et qu’il dépêche un courier à Roland 
Pour propofer ce fécond mariage. 

Au narrateur , d’un ton brufque & fauvage. 

Je dis alors , va dire à Galafron 
Que fon courier peut relier à Baldaque, 

Que fon Roland n’étoit qu’un fanfaron , 

Et qu’à préfent il eftfou comme un braque; 
Mais qu’à fa cour arrive un inconnu , 

Guerrier înfigne 8c vaillant reconnu, # 

Qui contre tous , fans cuirafle 8c fans heaume» 
Pourroit tout feul défendre fon royaume. 

Mon homme éclate , entendant ce propos , 
Tant que je crus qu’il pâmeroit de rire , 

Puis me répond, je confens à redire 
A Galafron lachofe mots pour mots , 

Mais, ( quoique j’aie en toi croyance entière j> 
Car tu m’as l’air d’un fameux paladin ,) 



I 



CHANT’ II. 

Je veux laiffer pourtant cuver ton vin 
Avant d’entrer fur ce point en matière. 

Je n’aime point à paffer pour un fou , 

Et je n’ai pas l’ame fort endurante ; 

Piqué de voir fa mine ricanante , 

Je le faifis brufquement par le cou , 

Et le ferrai trop fort , car fur la place 
lien mourut, ou d’angoifle ou de peur. 
Cet accident caufa grande rumeur , 

Je vis fur moi fondre la populace. 

Comme j’avois le pauvre diable en main » 
J’en efpadonne & me fais faire place , 

Puis vers le ciel je le lance foudain. 

Le roi , qui lors étoit fur fa terrafle. 
Voyant en l’air voler cette carcafife , 

Et près de lui retomber tout à plat , 

Envoie en hâte un vieux duc à rabat , 

Lui commandant d’appaifer le tumulte 9 
De s’informer du fujet du combat , 

Et de punir l’auteur de cette infulte. 

Tandis .qu’il vient, faifant le moulinet 
Je charpentois fur cette multitude i 
Qu'éclairciffoit chaque tour de poignet. 

Ce duc voyant un eferrmeur fi rude > 

Et pour le moins mille têtes à bas , 

Défait fa toque & s’arrête à cent pas. 

Avec fa peur , fa furprife s’augmente » 

Il me falue , & de loin parlemente : 

Vaillant guerrier , me dit-il d’un ton doux 
Contre un vil peuple indigne de tes coups» 
N’avilis plus ton bras & ton courage. 
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Imprudemment s’il t’a fait quelque outrage ^ 
Le roi m’envoie ici les réparer; 

Je viens exprès pour te le déclarer , 

Pour honorer ta valeur qu’il admire > 

Et de fa part t’inviter à fa cour. 
pA ce propos qui flatte mon amour. 

Je me conforme à tout ce qu’il defire. 

A Galafron aufli-tôt on va dire 
Que pour le voir je me mets en chemin. 

A ma rencontre il vient plein dedétreffe. 

Et cependant il feint de l’alléyrefl* » 

Et me reçoit avec un air humain , 

Vante ma force , & me loue , & m’embraffe 
Etfous fon dais me place à foncôté. 

Les courtifans du roifuivant la trace , 

Ne me partaient qu’avec honnêteté. 

Il veut connoître 8c ma fe&e & ma race. 

Je lui dis font, mon nom & mon pays» 

Et je me mets à conter qu’à Paris 
Contre Roland & toi j’ai fu combattre , 

Sans que jamais vous ayez pu m’abattre , 

Et même avec ce forcier de Maugis , 

Quoique l’enfers’arme pour fa querelle. 
J’ajoute alors que c’eft-lâ que je vis 
Son Angélique , & que j’en fus épris, 

Et que je brûle encor pour cette belle ; 

Que dans fa cour je ne viens que mourir 
Dès que mes yeux auront revu fes charmes. 
Sur ce propos je jetai quelquesiarmes 
Dont le vieillard fe fentit attendrir 
Tant , qu’il me dit ; chevalier., de ton ame 
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Chnfle le deuil qui te trouble fi fort , 

Il eft remede à tout , hors à la mort ; 

Je te promets Angélique pour femme , 

Je te la donne , ôc mes états aufli ; 

Car auffi bien , Lucine , ma cadette , 

Pour un amant a délogé d’ici, 

Et ne vaut pas que mon cœur la regrette. v ’ 
Ah !' m’y voilà , dit Renaud, Dieu mercî^'l 
Je la connois, Lucine , elle eft jolie, ly' *•« 
Elle eft tout près, en bonne compagnie^ 

Puis à fon hôte il conte au même inftant 
Tout ce qu’il fait d’elle & de fon amant. 

Achevé enfin , ajoute-t-il , ton conte , 

Car ta lumière eft bientôt à fa fin. 

Bon, dit l’hermite , ami, je n’en fais compte * 
Mes ruches font dans mompetit jardin. 

J’en ai beaucoup , 8s ma cire eft fort belle » 

Si celle*c» meurt , une autre eft au bout , 

C’eft mon ouvrage , & dans l’hiver futtout 
Pour m’amufer je fois de la chandelle. 

Cher Ferragus , tu me ferois damner , 

Reprit Renaud , mets-toi donc bien en tète 
Combien de tems , en lieu très-malhonnête , 

Je t’ai tant vu tout autre train mener, t . . 

Et je croirois qu’en cette folitude 
Tu paflefois ton tems à niaifer! 

Non , mon ami , ceffe de m’abufer , 

On peut changer d’habit , non d’habitude. 

Du tout-puiffant la bonté me foutient, 
Ditlecagot en moi fa grâce opéré. 

Mais > revenons au bon homme de pere 
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Dont nous parlions. Sans doute, il te fourient 
Qu’il me promit la main de ma maîtrefle , 

J’en reflfentis fi fubite allégrelfe , 

Que j’en penfai mourir dans le moment j 
Et fur le champ il fait venir la belle 
Pour en réfoudre , à cet ordre charmant 
Tout parut prendre une face nouvelle, 

I?air fut plus pur , le ciel fut plus brillant. 
Quand j’eus enfin calmé mon ame émue , 

Je^ vis ppurquoi ces objets à ma vue 
S’étoient parés de plus grande beauté , 

J’étois auprès de ma divinité. 

Je ne la crus une fimple mortelle , 

Et même encor ne puis la croire telle f 
Malgré le voile obfcur & fans pitié 
Qui de fes traits me cachoit la moitié* 

Comme au matin vous voyez une rofe 
Qui s’entrouvrant relie encor demi clofejî 
Ou le foleil d’un nuage caché , 

Tel fut l’objet dont j’étois fi touché. 

Je découvrois fa bouche graciéufe , 

Son cou d’y voire , 8c fon fein délicat » 

Ses yeux perçoient avec un vif éclat , 
Quoiqu’anyortis par fes touchantes larmes. 

Tel du matin l’aftre refplendiflant , 

Pour quelques pleurs qu’en fa courfe il répand , 
N’en a pas moins de lumière 8c de charmes. 
Mais de quoi fert de peindre ici fes traits, 

Si comme moi tu connois fes attraits? 

Bref , je perdis , en la voyant fi belle , 

Le mouvement, 8c l’haieine » 8c la voix. 
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CHANT IL 
Comme l’on dit que devint autrefois , 

Près du Penée , une nymphe crnelle , 

Qui méprifa le dieu des beaux elprits , 

Et des bons vers ell aujourd’hui le prix. 

Elle découvre enfin fon beau vifage. 

Son front fembloit plus calme &plus ferein, 

De tems en tems quelque léger nuage 
¥ reparoît , & s’efface foudain ; 

Elle obfervoitmes yeux & mon langage. 

Mais tout-à-coup mes traits fe rappellant , 

Le fouvenir de fa funefte hiftoire, 

Revient s’offrir à fa trille mémoire 
Le beau Médor ; & Paris ; & Roland ; 

Et fur le champ , comme d’un dard percée » 
Nous la voyons tomber fans mouvement. 

Je la releve , & la tiens embraffée , 

Mais elle n’a ni poulx , ni fentiment. 

Le médecin en vain de la Chimie * 

Veut employer les fecours agiffans, 

Rien ne la peut rappeller à la vie , 

Cauftiques, fels, efpris font impuifl'ans. 

Enfin, dit-il , nul efpoir ne me relie , 

J’ai de mon art épuifé les fecrets. 

A ce difcours s’élève un cri funefte 
Qui jufqu’au ciel porte mille regrets. 
F ! gure-toi l’etat où je dus être. 

Le médecin fit bien de m’éviter ; 

11 étoit mort ; & par une fenêtre 
Je fus tenté de me précipiter 
De la hauteur de plus de cent coudées. 

Mais , cher ami , Dieu, qui toujours dcment 
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Me deftinoit à vivre faintement , 

Me fuggéra de meilleures idées. 

Pour fuirdes lieux trop pleins demes douleurs ,. 
A mes dépens je frette une tartane , 

Et près d’ici j’aborde encor en pleurs. 

Chez des reclus j’expiai mes erreurs , 

Là , j’abjurai la loi mahométane. 

J’en fus deux ans l’édification , % 

Je les quittai par infpiration ; 

Pour faire encor pénitence plus rude, 

Je m’enfonçai dans cette folitude. 

Bon , dit Renaud en riant comme un fou » 
Ton Angélique, impudente & coquette» 
D’un bon amant avoit fu faire emplette > 

Ce médecin , ce fortuné bijou , 

En te trompant, la gardoit pour lui-même. 

Tu me ferois renier mon baptême , 

Dit Ferragus , mais j’ai fait un faint vcch 
De ne jamais me fâcher, point ni peu. 

C’efi très-bien fait , ainfi frere , à ce compte 
Coups de bâton , foufflets , tout te convient. 
Lors , rougi fiant de colere & de honte , 
L’hermite dit , mon bon ange me tient ; 

Mais , fi jamais je laifie faire au diable , 

J’aurai , non frere , un regret véritable , 

Et je te prie avec affe&ion 

De ne me point mettre en tentation. 

Tout m’eft égal , dit Renaud qui veut rire « 

Je fuis pourtant bien aife de te dire 
Que la beauté qui te rendit fi chaud , 

T’a de tout tems haï comme un crapaud. 
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A-t-elle tort? Cet air fmiftre & rogne , 

Ce bufie infeft , ce vifage de dogue , 

Ce nez camus , ces bras faits pour ramer» 

Te femblent-ils bien propres à charmer ? 
Continuez, frere, je vous pardonne. 
Répond l’hermite , en le difciplinant 
Avec tel bruit qu’on jureroit qu’il tonne. 
Jnfqu’à demain, dit Renand ricannant, 

Tu peux, ami, pourfuivre cet office; 

Mais que fais-tu de ce foible infiniment ? 

Un nerf de bœuf avec plus de jufiice 
De tes péchés feroit le châtiment. 

Si la douceur gagnoit un cœur féroce. 

Je l’euffe fait , repartit Ferragus 
En blémiflant , mais le tien eft atroce , 

Tu vas trop loin , frere, je n’y tiens plus. 
Renaud alors , une humble patience 
Du vrai chrétien fait la marque & l'eflence , 
Mais j’ai bien vu que tu n’es qu’un cafard » 
Hermite faux , & damné papelard. 

Lui , fans rien dire , avec fa difcipline , 

Sur le vifage apofirophe Pvenaud. 

Le paladin , à l’attaque aflaffine , 

D’un bras vengeur livre un foudain aflàut , 
L’autre repart. Tous deux s’entrefaififlent , 
Cruellement tous deux s’entremeurtriffent. 
L’un menaçant , blafphémant , outrageant ; 
L’autre muet , & toujours fufiigeant. 

Chacun veut vaincre , & la noife redouble; 
Mais tout-à-coup à la porte on ent nd 
Foule de gens criant & tempêtant ; 
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Des combattans lors la tête fe trouble. 
L'anachorette , en répondant ave , 

A l’ennemi porte nouvelle atteinte. 

Ouvrez , dit-on , n’ayez aucune crainte ; 
Attends , dit-il , je n’ai pas achevé. 

Du chevalier pourtant il fe fépare , 

Et tout fâché fe faifit d’une barre » 

Par un guichet lorgne les furvenans ; 

Pofe fa tringle , & l'allure en dedans. 

Je n’ouvre point à gens de votre forte » 

Leur cria-t-il ; vos armes me font peur. 
Homme de bien , fi tu n’ouvres ta porte , 
Dirent alors lei autres en fureur , 

Tu la verras dans le moment abattre. 

Puifqu’on ne peut en paix ici fe battre , 

Dit lors Renaud , la porte s'ouvrira ; 

Fais-les entrer , frere , il leur en cuira. 
L’hermite ouvrit, & dans l’inflant entrèrent 
Quatre guerriers vaillans, forts & nerveux. 

Je vais conter comme ils fe rencontrèrent. 
Par un détour nous y reviendrons mieux. 

II eft deux maux; ( l’amour eft un des deux , 
.De l’autre (*) ici le nom pourroit déplaire. ) 
Aux jeunes gens leur effet falutaire 
Purge l’humeur , & les rend vigoureux. 

Chez les vieillards le cas n’ell pas femblable ; 
Car , au trépas l’un les conduit tout droit , 
L’autre les meue à folie incurable , 

En 



(*) La petite V % 
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En les raillant chacun les montre au doigt. 
Quand nous avons atteint un certain âge 
Que je ne veux ici déterminer , 

Avec l’amour ceffons de badiner; 

Et quel que foit alors notre partage 
Tenons-nous y ; car enfin la beauté 
Comme le tems , a des ailes Rapides , 

Et l’on ne voit que la neige & les rides , 
Où cheveux blonds & rofes ont été. 

Or la nature , au fexe libérale ] 

Enveloppa fon cœur de cent replis , 

Et nul ne peut en percer le dédale , . • , 
Prefque toujours les plus fins y font pris.’ 
Jamais vieillard ne doit fe mettre en tête 
Que pour lui brûle une jeune beauté , 
Quand elle-même "auroit la faufleté 
De lui jurer qu’il a fait fa conquête ; 

Le tendre amour veut de l’égalité ; 

Le bon Roland en fit l’expérience. * 

Il k fut réduit a tel point de démence , ■ 
Que pareil fou jamais ne fe trouva. 

II fit cent maux en Efpagne , en Provence , 
A Gibraltar enfin il arriva. 

II s’y dépouille , 6c fe jette à la nage , 

Et de 1 Afrique il gagne le rivage , 

Ou » fans les foins de nos chers paladins , 

II eut. fini fes malheureux deflins. 

Je vous ai dit qu’avec douleur extrême 
Le bon roi Charle apprit fon trille état , 
Et que quittant le foin de fon état , 

Il le vouloit aller chercher lui-même : 
Partie I, q 
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Mais fes barons empêchent fon départ , 

Et plufieurs d’eux lui donnent l’affurance , 

Ou fage , ou fou , de l’amener en France. 
Or , Richardet & le prudent Alard 
S’étant unis avec le duc Aftolfe , 

( Comme déjà je l’ai dit autre part ,) 

Avoient pouffé jufqu’à Gibraltar, 

Et par bonheur navigeoient dans le golfe. 

Au fein des .flots ils trouvent un nageur , 

Qui du détroit tente la traverfée ; 

Par le falpêtre une balle chaffée 
Fendroit les airs avec moins de roideur i 
On le connoît , on le fuit , on arrive. 
Roland fans force étendu fur la rive , 
Facilement fut faifi , garotté. 

Et près d’un bois dans un antre porté. 

Là , de fon front on fait ouvrir la veine 
Pour préparer le fuccès fouhaité 
D’une recette importune & mal faine. 

Les trois guerriers pleins de compaffion 
De pain & d’eau nourxiffoient leur malade , 

Et lui donnoient , avec affe&ion , 

Quatorze fois par jour la baftonnade. 

On trouvera ce remede cruel ; 

Sans lui , Roland courroit les champs encore. 
Contre ce mal, c’eft l’unique ellébore, 

Pain fec , eau claire , &. bâton éternel. 
D’autres ont dit que des cervelles folles 
Le fens commun s’enferme dans des fioles , 

Et qu’à la lune on les garde avec foin , 

Qu’ Aftolfe y fut i il eût eu bon befoin 
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De rapporter avec l’autre la fienne ; 

Mais ce vieux conte eft à dormir debout , 

Du récipi fufdit qu’il vous fouvienne ; 

Jeûne 8c bâton , vous dis-je , 8c voilà tout. 
Roland enfin étant devenu lage , 

D’un air furpris tous trois les envifage , 

Les reconnoît ; où fuis-je ? qu’eft ceci? 
Comment, dit-il , nous trouvons-nous ici ? 

Mais quand il fut avec combien de peines 
Les paladins le cherchoient en tous lieux , 
Ildétefta de trop indignes chaînes , 

Et fa foiblefle , 8c la dame aux beaux yeux. 
Comme ils caufoient fur cette cure heurcufe , 
A nos héros arrive un meffager, 

Qui de Paris leur apprend le danger , 

Et du bon roi l’extrémité fâcheufe. 

Sur- fon récit les braves paladins 
Partent fur l’heure , accablés de chagrins , 

Pour s’oppofer aux Sarrafins perfides ; 

Mais connoiffant aflez mal les chemins , 

Et ne trouvant ni pilotes , m guides , 

A l’aventure , en difFérens fentiers 
Us vont errant pendant deux jours entiers ; 
Puis un matin rencontrèrent une belle 
Au bord d’un bois , 8c fon amant près d’elle. 
C’étoient Lucine 8c Lindor fon mari. 

Vous concevez qu’ils cherchoient l’ifle heureufe 
Pour vivre en paix dans ce féjour chéri ; 

Mais on jugeoit , à leur mine joyeufe , 

Qu’ils rencontroient fouvent l’ifle amoureufer 
Qui leur offroit un favorable abri. 
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Les chevaliers , réjouis à fa vue , 

Vont au-devant ; chacun d’eux la falue J 
Elle , honteufe un peu de fa gaîté , 

Rend le falut avec civilité. 

Avec refpeft on demande à la belle 
Si de Renaud elle a quelque nouvelle ; 
Elle répond qu’à fa feulé valeur 
Elle doit tout , fa vie & fon bonheur ; 

Elle raconte , avec beaucoup de grâces , 
Combien de fois fon bras la garantit , 

Et du guerrier leur enfeigne les traces. 
Lucine enfin achevé fon récit ; 

Puis elle-même elle veut les conduire 
Vers le chemin que le chevalier prit 
Quand de la grotte il partit fans rien dire ; 
En les priant-, quand ils l’auroient trouvé , 
De l’afliirer qu’elle fait pour fa gloire 
Des voeux ardens , & que dans fa mémoire 
Son nom fera chèrement confervé. 

Lors en défions Roland qui la regarde , 

Dit à Richard : ltlon ami ! que d’attraits ? 
Allons-nous-en , je fuis guéri de frais. 

Et mon bon fens de nouveau fe hafarde. 
Le duç Anglois qui l’avoit écouté , 

Va ton chemin , dit-ril , avec Lucine 
Arrange-toi ; je vais de mon côté 
Te préparer toujours la médecine. 

A ce difeours , les oreilles baiffant , 
Roland s’en va ; le refte en fait autant. 

Dans un lieu frais on tropve une abbaye 
De moines noirs , dits de faint Jérémie, 
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Le chevalier les voit s’alimenter 
D’herbes fans fel , de verjus , de racine. 

Lors il s’écrie , Aftolfe > la houfline . 

Voici des fous à médicamenter. - 
Alors fe leve un pere à barbe grife , 

D’un maintien doux , & plein de dignité. 

Seigneurs , dit-il , avec légéreté 
Ne jugez pas notre fainte entreprife. 

Pour vérités on prend fouvent l'erreur 
Quand on fe livre à l’aveugle cenfure. 

Ce corps mortel pafle comme une fleur ; 

Mais l’ame étant d’immortelle nature , 

Pour qu’elle rentre au fein du créateur , 

Il eft befoin de la conferver pure , 

Ou pour le moins d’en purger la fouillure } 

Et vous feriez certes un choix meilleur 
Prenant la haire & quittant cette armure. 

C’eft bientôt dit ; mais là-deffus , doéteur , 
RepartRoland, vous pourriez vous méprendre 
Car la foi fainte en France allons défendre 
Où nous.verrions tout le mâle attirail 
Bien circoncis , nos femmes au ferrail , 

Nos fils fans barbe, & nos temples en cendre ,' 

( Dont Mahomet auroit grâce à vous rendre ) 

Si nous hantions votre béni bercail. 

A ces raifons il me faut condefcendre , 

Reprit le pere ; & comme vous, feigneur. 

J’ai, fous le poids d’une dure cuirafle , 

Vu de mes jours paffer un long efpace. 

Je fus , hélas , le jouet tour-à-tour 
De la fortune ainfi que de l’amour. 

D 3 
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J’avois gagné le cœur de ma maîtrefle. 

Et de mon prince obtenu le faveur. 

Mes Jours couloient dans une douce ivrefîe; 
Mille rivaux envioient mon bonheur. 

Mais qu’il fu* court & fuivi d’amertume ! 
Cette beauté pour qui je me confume , 

Et qui pour moi feint de mourir d’amour , 

Efl infidelie , & change en moins d'un jour! 
D’un autre amant , peut-être moins aimable , 
Mais à coup sûr moins tendre & moins confiant 
Elle eft éprife? & mot qui l’aime tant , % 

Elle me fuit , fit de mépris m’accable. 

Four comble enfin à mon fort miférable t 
Bientôt après , ce maître refpeflé 
Que je fervois avec fidélité , 

Et qui m'aimoît avec tant de tendrefle. 

Qu’à fes côtés il me vouloit fans cefle , 

Cede aux flatteurs qu’il auroit dû punir » 

Et fe laiffant contre moi prévenir , 

Aux trahifons , aux lâches artifices , 

Donne le prix de mes loyaux fervices. 

Ce fut alors que de folles amours , 

Et de l’abus de fervir dans les cours , 

Je reconnus la frivole manier 
Pour me fouflraire à cette tyrannie , 

Dans ce moûtier je vins me retirer. 

A de$ objets de plus grande importance 
I.îcs voeux ardens oferent afpirer , 

Et cette paix qui fuit la repentance » 

Efila première & sûre récompenfé 
D'avoir du fiecle enfin fu m’affranchir. 
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Tandis qu’ainfi parle fa révérence » 

Nos chevaliers mangent pour fe nourrir , 
Bien raffurés contre l’intempérance. 

Après avoir dévoré la pitance > 

Sur quelques facs il fallut s endormir. 

Le lendemain les paladins de Franc# 

Le long du jour marchent diligemment. 

La nuit les prit en arrivant au gîte 
Où nous avons laiffé fe querellant 
L’ami Renaud & Ferragiifl’hermite , 

A qui mieux mieux le menton fe pelant, r 
On les reçut après quelques injures. 
Renaud par eux fut reconnu d’abord 
Quoique gâté par vingt égratignures. 

Ami , les chats t’ont careffé trop fort » 

Lui dirent-ils » leur fais-tu la guerre? 

Je badinois , dit-i! , avec le pere , 

Après foupé , par récréation ; 

Refter oifif eft mon averfion. 

Lors , apprenant que cette robe grife 
Couvre un païen , & que c’eft Ferragus , 
Les paladins font un cri de furprife y 
Dont le béat fut quelque peu conftts. 
Aftolfe alors dit : le diable t’emporte ; 
Autant vaudroit d’enfer murer la porte * 

Si quelque jour tu vas en paradis , 

Il fera donc bien meublé de bandits. 

Mais , laiffons-Ies dans la loge bénite , 
Et vers Paris avançons au plus vite. 

Un peuple entier s’y prépare au combat , 
Car , au befoin , tout François eft foldat. 

D 4 
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Ganelon feul , rempli de perfidie , 

Qui voudroit voir Charle captif ou mort, 
Pour s’excufer de faire aucun effort 
Subitement feint une maladie , 

Et de Paris , menacé d’incendie , 

Part fans dégience , & gagne fes châteaux 
Accompagné de fes traîtres vaflàux. 

Aux pieds des murs eft déjà parvenue 
Des étrangers la troupe difiolue , 

Monftres d’Afie & d’Afrique & du Nord , 

Qui du roi Charle ont confpiré la mort , 

Et de Paris la ruine abfolue. 

Le peuple Caffre eft haut comme des tours ; 

Chaque foldat eft armé de maflue 

Telle que pins font de beaucoup pins courts. 

De ces géans , au fort d’une bataille , 
Facilement on évite les coups. 

Mais les Lapons font les pires de tous. 

Une coudée eft leur plus grande taille , 

Mais bons fauteurs , gros , forts , velus & roux 
Les bras très-longs , les doigts faits en c enaille 
La bouche grande , & les yeux fort petits. 

Ile font armé» de cuir fur leurs habits , 

D’un glaive court, & d’une courte lance. 
Qu’ils vous fourrent aux chevaux dans la panfe. 
Mais ce qu’on doit encor plus redouter 
C’eft leur manege avec l’ir.fanterie ; 

Vous les voyez dans les jambes fauter; 

Là s’acharnant avec grande furie , 

Ce qu’ils ont pris , on peut leur ôter. 

Charle bientôt fut fans cavalerie , 
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Et fes piétons mutilés , biftournés» 

Sont triftement dans la ville amenés. 
Figurez-vous la plainte lamentable 
Que firent lors les femmes de Paris 
En cet état revoyant leurs maris. 

De vrai , le cas étoit épouvantable. 

D’un tour de bras , un pigmée ignoré 
A deux époux portoit la même atteinte , 
Et des François la race étoit éteinte 
Si ce défordre eût plus long-tems duré» 

Déjà du jour la brillante carrière 
Embelliffant le ciel de fes couleurs , 

Et de rofée enrichiffant la terre, 

Fait de fon fein éclorre mille fleurs; 

De l’Orient elle ouvre la barrière , 

De l’horifon elle chaffe la nuit ; 

Tout fe ranime , & fa douce lumière ' 
Trace la route au foleil qui la fuit. 

Des cris perçans glacent les coeurs de crainte » 
Et tiennent lieu de trompette & tambour. 
Les Sarrafins déjà ferment l’enceinte , 

Et de leur foule obfcurciflent le jour. 

Sans s’étonner de ces géans féroces, 

Les paladins leur lancent des traits surs ; 

On voit foudain ces horribles colofles 
Avec fracas tomber du haut des murs, 
fis méprifoient d’abord cette défenfe , 

Et cependant malgré leur taille immenfe, 
Pour s’élever fur le rampart d’un faut , 

Il fe trouva qu’il étoit un peu haut. 

Us ont recours alors à l’artifice. ' 

D j 
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Il elt prefcrit , pour monter à l’affauf , 

Que fur un Caffre un autre s’établiffe , 

Que trois 8c c]uatre ainfï feroient greffés 
En fuflent-ils l’un par l’autre étouffés. 

Comme l’on voit de la branche d’un faille 

• y ' . . » 

Le villageois fe faire un long cueilloir > 

Et d’une gaule allonger une gaule 

Tant qu’elle atteigne au fruit qu’il veut avoir , 

Ainfi le Caffre , en fe prêtant l’épaule, 

Peut des maifons s’élever jufqu’au toit. 

L’un fe baiffant , de l’autre eft la monture. 
Puis le premier fe releve tout droit ; 

Le mur étant plus haut en cet endroit, 

Un tiers s’y guindé en la même pofture , 

De la mafle en cercle s’efcrjmant , 

Et d’un feul coup cent chrétiens affommant ; 
D’une enjambée il eft fur la muraille» 
Regarde aux champs , 8c fourit 8c fe raille. 
Maugis alors , que fes enchantemens 
Rendent plus fort , faifit d’un bras robufta 
Un grand rocher , brife les otTemens 
Du gros païen , tant il le lance jufte. 

Le monftre tombe entraînant fes voifins. 

A ce fpeflacle on voit les Sarrafins , 

Dans la fureur qui foudain les tranfporte , 
Courir en foule affaillir une porte. 

Les Citadins jettent du hauts des murs H 
Pierres 8t traits , chevrons 8c poix bouillante , 
Mais ces brutaux font féroces 8c durs 
Ne connoiffant la mort ni l’épouvante. 
Poteaux .épais cedent à leur viguour » 
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Barres , verroux font brifés comme verre, 
Rien ne réfifte , & la porte eft à terre. 

•1 Lors les François qui craignoient ce malheur, 

Et dont l’adrefle égaloit le courage , 

Tirent parti des fuccès du vainqueur. 

Un folié large, affreux champ de carnage, 
Avoit été pendant la nuit ouvert , 

Et de rofeaux & gazons recouvert. 

Les Sarrafins, aveuglés par leur rage, 
S’entre-poufïant , marchent fur ce feuillage. 
Quand fous leurs pieds la terre qui fe fond , 
Tombe avec eux dans ce gouffre profond; 
Tout y périt fous le couteau barbare. 

Et cependant le ciel perd fa clarté; 

Mais Charle veille , & dans l’obfcurité 
Avec ardeur la porte fe répare 
Avant le jour tout eft en sûreté. 

Mais de l’Egypte il vient une autre armée, 
Elle a pour chef la fille du Soudan, 

Qui méprifant la jupe & le ruban , 

Paroît de cafque & de cuirafle armée , 
Defpine aufiî , travellie en guerrier, 

N’a d’autre efpoir que de venger fon frere; 
Dans tout fon air, dans fon regard altier 
On voit briller les feux de fa colere. 

Ces deux beautés ne m’inquiètent guere , 

Je doute encor, malgré cet air hautain,; 
Que tout ce fer rouvre des cœurs d’airain, 
Rrpprochons-nous de la loge béate. 

Le bon Roland s’épanouit la rate 
De voir le frere à la barbe de crin ; 
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Ses compagnons font malades de rire» 

Et chacun d’eux exerce fa fatyre. 

Mais Ferragus contrit & pénitent , 

Eaifle les' yeux & n’eft pas fort content. 
Ainfi qu’on voit aboyer dans la rue 
Quelques roquets contre un puiffant mâtin 
Qui les méprife & pourfuit fon chemin , 
L’hermite aufli jamais ne fe remue 
Pour leurs propos; plus ferme & plus confiant 
Qu’un lièvre au gîte, au fort du plus grand vent* 
11 les écoute , aflis fur fa banquette » 

Les bras croifés & la bouche muette. 
Quand tout fut dit, d’un ton difcret & doux 
Freres , dit-il, à quel jeu jouons-nous? 
Seriez-vous bien vrais enfans de l’Eglife ? 

. Qui veux-tu donc, frere, que nous foyons? 
Certes , reprend le pere à robe grife , 

Je vous prenois pour de mauvais bouffons 
Non pour foutiens de cette loi paifible 
Dont charité fait la marque infaillible. 

Aucun n’a droit d’infulter ait pécheur, 

Le repentir peut laver fa fouillure , 

Et le papier, fymbole de candeur. 

Provient fouvent d’une matière impure; 

De durs travaux lui rendent fa blancheur. 
Tel, de fes fens mortifiant l’ardeur, 

La pénitent reprend un nouvel être , 

Il devient pur : & tel fuis-je peut-être. 

Ami , ceffons , dit Roland , ce propos , 

Et béniffons hautement ton bon ange* 

Car il a dû faire un effort étrange 
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Pour arracher le vice de tes os, 

C’eft pour la France , en ce moment critique » 

Un défenfeitr qui lui vient à propos 
Contre le peuple & d’Afie 8c d’Afrique. 

Ce faint habit, frere, me le défend , 

Dit Ferragus; il feroit indécent 
Que je reprifle 8c la lance 8c l’épée ; 

Et que de fang on vît ma main trempée,' 

Roland fourit ; il faut, fuivant le cas , 

Agir , dit-il ; ton excufe eft débile. 

Contre les Turcs , païens, 8c renégats ^ 

Moines vivans d’herbe, ou s’abreuvant d’huiïe | 

Se nourriffant de chair ou de poiffons , 

Portant fandale , allant fans caleçons , 

En capuchon , en bonnet ; tous en fomme , 

Pour cette guerre ont difpenfe de Rome * 

S’il eft ainfi , lui répond Ferragus , 

Je fuis tout prêt ; mais paffons par l’EfpagneJ 
Car mon armure , 8c ce qui l’accompagne 
Sont dépofés dans l’antre de Margus , 

Vafte féjour devenu fi célébré 
Par le tombeau de ce géant Félon 
Que fit mourir fur les rives de I’Ebre 
Cancre marin , le mordant au talon. 

Les paladins mènent grande allégrefte 
D’avoir acquis un fi puiflant renfort. 

Si nous voulons bientôt gagner un port , 

Reprend l’hermite , où nefs voguent lans ceflej . 
Un pas fcabreux nous refte à traverfer. 

Quel eft ce pas , dit Roland, qui t’étonne ? 

Quel eft le monftre , ou le diable en perfojuife 
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Qui nous poiuroit empêcher d’y paflcr ? 

De ta valeur je ne fuis point en peine , 

Dit Ferragus , mais elle ne fuffit ; 

Dans le chemin par lequel je vous mene , 
Mieux vaut encor la préfence d’efprit. 

Sur le fommet de roche fourcilleufe 
Il faut marcher par un étroit fentier, 

Et de ce pas la chûte eft périlleufe , 

On roulerait pendant un jour enti'er. 

Aux deux côtés de ce chemin perfide 
Sont deux donjons taillés dans le rocher 
Tels que jadis ceux de Sefte & d’Abide , 

Qui défendoient aux vaifieaux d’approcher. 
Mais ces deux-ci font conftruits pour pêcher. 
Entre ces tours quand vous faites voyage , 
Deux fcélérats, géans de leur métier , 
Freres de plus , vous jettent au paflage 
Vn grand filet tiffu de pur acier , 

Deux mille marcs pefans St davantage. 

Four rendre vains la force & le courage , 

Si par hafard on échappe au filet , 

Les deux géans rufés, à votre approche» 
Sans fe montrer , font tomber mainte roche, 
Qui de fon poids vous écrafe tout net. 

Far tant d’engins la mort eft prefque fûre. 
Roland repart , point de mauvais augure. 

Je brûle d’être au haut de ce rocher, 

Et je veux voir qui viendra m’y pêcher. 

On part enfin difant les patenôtres. 

Le pénitent marche devant les autres 
Qui ne ceffoient de s’en émerveiller p 
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Ne fâchant plus s’ils dévoient en railler. 

Sur le midi , de la double rocaille 
On voit le faîte, enfuite le détroit. 

Les paladins font halte en cet endroit 
Pour confulter fur l’ordre de bataille. 

Pour la vigueur Roland ert fans rivaux. 
Renaud après emporte la balance , 

Puis Ferragus , qui n’a bâton ni lance; 

Les trois derniers font entre eux fort égaux. 
Je tenterai , di: Roland , le partage ; 

Si les géans ont fur moi l’avantage , 

Renaud alors viendra me fecourir» 

Car , comme on fait, je ne puis y mourir. 
Nos trois amis nous fuivront par derrière» 
£t le Pater, marmotant fa prière, 
Implorera le célefte fecours. 

Roland à peine eft e«tre les deux tours , 
Voici tomber la machine effroyable 
Qui l’enveloppe , & de fon poids l’accable. 
Comme l’on voit , dans de perfides rêts. 
Donner fouvent la perdrix imprudente , 
Pour fuir le chien qui la pille & tourmente» 
Lorfque fon maître a tendu fes filets. 

Elle voltige , elle cherche un partage , 

Et fe débat pour rompre fon lien , 

Mais fes effors ne lui fervent de rien. 

Plus elle tire, & plus elle s’engage , 

Ainfi voit-on le guerrier imprudent 
Agir des pieds , des mains & de la dent , 
-Phjs il s’efforce , & plus il s’embarraffe. 
Renaud accourt en brave chevalier. 
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De fa * Fusberte il frappe en vain l’acier, 
La maille en eft trop dure & trop tenace. 
Pendant qu’il fait mille impuiflans efforts 
Pour délivrer fon coufin d’efclavage , 
Autre filet lui tombe fur le corps. 
Tous deux font pris comme dans une cage. 
On les enleve impuiflans , interdits , 

Et dans les tours aufli-tôt introduits , 

Ils font plogés dans des folles profondes. 
Séjour affreux de reptiles immondes. 
Richard alors s'avance; Alard le fuit; 
Mais Ferragus, que le remords pourfuitÿ 
Pleure , foupire , & battant fa poitrine * 
A fes péchés impute leur ruine. 

Voici dans l’air un nouveau fifflement; 
Sur les guerriers fond encor l 'infiniment. 
Afiolfe accourt en cervthe éventée 
Et fe faifit de fa lance enchantée. 

Il poffédoit cette lance d’or fin 
Qu’a tant vanté l’Ariofte divin. 

Elle abat tout; il n’eft acier, ni marbre. 
Enchantement, chevalier, rocher, arbre. 
Qui fur le champ necede à fon effort. 

Ce qu’elle touche eft renverfé d’abord. 

Le paladin frappe > & fi bien travaille 
Que le filet tombe maille par maille. 

Les chevaliers font mis en liberté. 

A ce fpeftacle un des géans s’écrie, 
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Et de la tour accourt avec furie ; 

Le paladin le frappe ; en un clin d’œil 
Le fcélérat tombe avec fon orgueil. 

L’autre, voyant fon frere en cette tranfe ^ 
Vient le défendre; à peine de la lance 
Eft-il atteint , qu’éprouvant fa vertu tj 
Sans réfiftance il fe voit abattu. 

Aftolfe alors les faifit , les houfpille , 

Et du filet tous deux les entortille. 

Le pénitent garde les prifonniers , 

Et dans les tours courent nos trois guerriers 
Pour découvrir le ténébreux afyle 
Où font cachés les braves chevaliers. 

Mais ils prenoientune peine inutile; 

Tout leur fracas dans le caveau profond 
Ne peut percer , & nul ne leur répond. 

Se prévalant de ce moment tranquille , 
L’hermite faint , du foin tout fraternel» 

Aux deux géans raconte l’évangile, 

Du bon Adam l’appétit criminel , 

Et de l’enfer le tourment éternel. 

Sur tous ces points tant fe plût à s’étendre 
Que les païens vinrent à le comprendre; 

Ce fut miracle, & notre pénitent 
Eut plus de zele enfin que de talent. 

Bref tous le* deux abjurant leur fyfiême,' 

A Ferragus deman dent le baptême. 

Et lui voulant leurs bons defieins prouver 
Pere , dit l’un, ces chevaliers qu’on cherche 
Sont en lieu tel que vaine eft la recherche : 
C’eft un cachot impolfible à trouver , 
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Pour y percer il n’eft aucun paffage. 

Si votre main de ces fers me dégage, 

Je les irai tirer de la prifon. 

De votre part je crains la trahifon , 

Dit Ferragns, défignez-moi la place. 

L’autre répond , on n’en voit nulle trace, 

Et d’ un rocher nous l’avons fit couvrir, 

Sans nous enfin on ne fauroit l’ouvrir. 

Le pere encor doute , & rien ne décide. 

Aftolfe alors fort du château perfide , 

Ses compagnons arrivent fur fes pas, 

Et Ferragns leur propofe le cas. 

L’un des géans , d’un concert unanime , 

Sort des liens , & marche vers la tour ; 
Tirant Renaud & Roland de l’abyme, 

11 les ramene à la clarté du jour. 

Ami le fleur , vous concevrez fans doute 
Quel doux plaifir on eut à fe revoir , 

Et quelle joie on fentit à favoir , 

Les deux païens dans la chrétienne route. 

On réfolut de partir fans retard. 

Et de defeendre avant qu’il fût plus tard 
Les convertis prennent chacun fa gaule , 

Et leurs filets qu’ils portent fur l’épaule , 
Dans le chemin on trouve un clair rniffeau , 
Là , Ferragns tous les deux les flfeptife. 

Point ne voulut les nommer de nouveau , 
Tant de leurs noms la rencontre eft précife, 
L’un , de Fracafle avoit le fobriquet , 

L’autre, celui de Tempête. En effet , 

Rien n'étoit mieux , & c’étoit chofe claire " 
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Qu’en les changeant on n’eût Ai fi bien faire. 
En cheminant & par monts & par vaux , 

Un grand fracas d’hommes & de chevaux 
Se fait entendre , & près d’une onde pure 
On apperçoit fur un lit de verdure 
Une beauté qui femble s'affliger, 

Quoique l’on voie en foule voltiger 
Nymphes près d’elle à danfer occupées, 

Et qu’on croiroit Drindes ou Napées. 

De la connoître Afiolfe curieux , 

S’approche d’elle & dit! belle inconnue. 
Quel noir chagrin obfcurcit vos beaux yeux ?. 
La dame alors vers lui tourne la vue, 

Et lui répond avec civilité ; 

A la douleur trop jufte qui m’obfede 
Vous ne pouvez apporter du remede,’ 

Partez , feigneur , fans curiofité , 

Mais partez vite; & furtout à ma garde 
•Dérobez-vous pour fiair votre malheur. 
Aftolfe alors prend un luth , la regarde ,' 

Il danfe , il chante , il rit de tqut fon cœur,’ 
Un Sarrafin l’attaque avec fureur , 

A ce grand bruit , en bataille rangée 
Voici venir plus de mille foldats. 

Roland fe tient auprès de l’affligée 
Mettant par fois quelque païen à bas. 

De fon côté Renaud contre eux ferrailfe, 
Donnant tels coups & d’eftoc & de taille , 
Que fi l’cn veut en croire Garbolin , 

En deux moitiés il fend un Sarrafin. 

Les deux géans terminent la bataille ; 
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De Ton filet chacun fi bien travaille , 

Que rien n’échappe aux lacs infidieux. 

Les paladins vers la dame aux beaux yetix 
Viennent alors; fa douleur eft moins grande i 
Mais elle efi trifte encor , & leur demande 
De la laiffer dans ces fauvages lieux. 

Qui nous ? laifler une beauté fi tendre 
A la merci des lions & des loups? 

Lui dirent-ils; non, venez avec nous. 

Prenez courage , & Plaignez nous apprendre 
De vos malheurs le motif inhumain. 

Mais d’un mouchoir qu’elle avoit à la main , 
Elle effuyoit fes yeux remplis de charmes. 
Que feroient-ils quand fon front efi ferein » 
S’ils font brùlans a travers mille larmes! 

En attendant que ce divin objet 
De fes chagrins raconte le fujet, 
Rcpofons-nous , & reprenons haleine ; 

Ma voix s’enroue , & l’on m’entend à peine} 

Fia du fccond Chant , 
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CHANT TROISIEME. 

S Exe charmant , que l’univers adore , 
Que j’encenfai tant de fois à genoux; * 

Je jouirai d’un bonheur aflez doux 
Si par mes vers je puis vous plaire encore,’ 
Quel autre prix pourrois-je fouhaiter ? 
Votre fuffrage a feut de quoi flatter. 

De nos fuccès arbitres fouveraines , 

Sur les talens vous prononcez en reine. 
N’enviez point à l’homme ambitieux 
Çet attribut ingrat , laborieux , 

De confacrer fon efprit à l’étude ; 

En vous privant de ce frivole attrait , 




* Maniéré très - refpccluçufe de rendre eux 
dames ce qui leur efi Jù, . 
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Il eft puni du larcin qu’il vous fait ; 

Et pour tout fruit du travail le plus rude 
Il ne remporte enfin qu’incertitude. 

Anges mortels , favans à moins de frais 
Vous nous jugez » & ne doutez jamais ; 

Et pour braver ce qu’on vous fit d’injure 
En s’oppofant à vos heureux progrès , 

Vos jugemens font ceux de la nature. 

D’un vain favoir l’homme fait trop de bruit ; 
11 n’en eft point que votre gpût n’éclaire » 
Et près de vous le plus fage s’inftruit. 

C’ell en régnant , c’eft en daignant lui plaire 
Que d’un coup d’œil décidant fa valeur , 

De chaque objet vous enlevez la fleur. 

La vérité pour vos yeux femble faite, 

Et votre efpèce» avec tant de beauté , 
L’emporte encor par la folidité , 

Plus que la nôtre elle eft fage & parfaite; 
Par un feul trait la preuve en eft complette. 
D’un fier pouvoir fauffement revêtus. 

Sexe trop doux , trop tendre , trop aimable , 
Nous vous ofons impofer des vertus 
Dont notre cœur ne fut jamais capable. 

Mon témoignage , hélas , n’eft plus fufpeéf. 
Daignez jouir d’un éloge fincere 
Qu’aux feux d’amour vous ne devez plus guère; 
S’ils font fuivis d’eftime & de refpeél 
Qu’avec raifon votre gloire m’eft chere ! 

Je fus aimer à la fleur de mes ans , 

Non , comme on aime en ce fiecle perfide 
Où les amours , fans celle calçulans , 
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Ont le plaifir ou l’intérêt pour guide. 

Je fus aimer» il m’en fouvient encor! 
Comme on aima jadis dans l’âge d’or. 

D’un feu fi pur , fi noble î fi fidelle » 

Dans les champs feuls eftrefté le modelle. 
Heureux nos bois, féjour de la candeur ! 

La vérité jamais ne s’y déguife , 

La bouche y dit ce qu’infpire le cœur , 

Et l’intérêt jamais ne les divife. 

La bonne foi , plus ferme que contrats , 

Fait que chacun s’y conferve équitable , 

Et la parole opéré un effet fiable 
Que parchemins ne garantirent pas. 

Mais*, ce qui plus mérite de louange » 

C’eft d’y trouver en amour loyauté. 

Plutôt verriez le foleil fans clarté , 
Qu’amant volage, ou bergere qui change à 
Et du moment que d’un mutuel feu 
Us fe font fait l’un à l’autre l’aveu , 

Jufqu’au tombeau leur tendre union dure 
£ans que jamais aucun d’eux fe parjure. 
Mais nos hameaux , à ce que je puis voir» 
N’ont pas eu feuls une faveur fi belle , 

La Perfe aufli vante fa tourterelle , 

Comme à l’infiant je vous ferai favoir 
Si j’ai la force , & vous la patience. 

La trille dame arrête de fon mieux 
Le cours des pleurs qui coule de fes yeux,' 
Puis en ces mots fon hiftoire commence. 
A Bacchia je reçus la naiflbnce , 

Là, mes parons pafloient leurs jours en paw 
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Dans l’appareil que l’opulence étale , 

Et dans la Perfe aucun ne les égale 
En or , bijoux , & châteaux & palais. 

On ne croit point, quand on eft jeune & fiere , 
Qu’on puiflfe un jour reconnoître un vainqueur. 
On me reproche & mépris & rigueur , 

Et que mon fein enferme un cœur de pierre. 
Comme l’afpic tapis fous un buiflon 
Pique la main qui quelque fleur détache , 

Pour mebleffer ainfi , l’amour fe cache 
Dans les yeux noirs d’un beau jeune garçon. 
Nos entretiens font fentiràmon ame 
De jour en jou- certain je ne fais quoi 
Que je prendrois fouvent pour de la flamme : 
Plus de gaîté , plus de fêtes pour moi » 

Je fuis penfive , un feul defir me prefife , 

Et je languis s’il n’eft pas contenté 
C’eft de le voir , de lui parler fans cefle » 

Et de l’avoir toujours à mon côté. 

Lorfque j’allois me promener fur l’onde , 

Si dans fa barque il ne paroiffoit pas , • 

lVîon cœur profité de fa douleur profonde 
Au plus beau jour ne trouvoit plus d’appas , 
De retourner j’avois impatience. 

Mais fi le fort , touché de mes foupirs , 

En ce moment me rendoit fa préfence , 

Tous mes chagrins fe changeoient en plaifirs. 
Son pere étoit fouverain de Narette , 

( C’eft dans la Perfe une principauté ) 

Plus d’une reine , en fon ardeur fecrette , 

Eui fit fouvent offrir la royauté. 
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Pour leur époux toutes le vouloient prendre. 

On vit furtout la reine de Derbent 
Brûler pour lui d’une flamme fi tendre 
Que cet amour la mit au monument. 

Ce cavalier, qui fie nommoit Tangile , 

M’aimoit aufli fans ofer m’en parler. 

Mais , du bois verd , l#ès la flamme fiubtile , 
L’humidité commence à s’exhaler , 

Le feu pénétré , & foudain il s’allume. 

Même accident furprend fille & garçon. 

Leur cœur s’échauffe, il brûle , il fie conduite , 
Qu’ils n’en ont pas feulement le foupçon. 

Un certain jour ( hélas ! de ma penfée 
Ce jour heureux ne fortira jamais ! ) 

Par la chaleur abattue , oppreflee , 

Je repofois fous un ombrage frais. 

Je vois venir mon amant plein de flammes, 

A mes genoux il fe jette interdit j 
Nous nous taillons* mais nos yeux & nos ameS 
En difoient plus que nous n’en enflions dit 1 
Il prend ma main de la fienne tremblante , 

Soupire , & dit , ah ! je fuis votre amant. 

Mon front alors de rougeur s’enflammant,' 

Je lui réponds , moi , je fuis votre amante S 
Mais fans jurer que ferez mon époux 
De mon amour n’efpérez aucun gage , 

J’appelle ici le ciel en tenyfignage 
Que le trépas pour moi feroit plus doux, 

Tangile alors fait des fermens horribles 
De m époufer j attefle tous les dieux , 

Ceux de la mer , de la terre & des ciçux 

Partit /, p 



98 RICHARDE T. 

Et de l’enfer les puiffances terribles , 

Et li jamais il ofe parjurer, 

Que Jupiter à l’inftant le foudroie. 
Pendant qu’il jure , une ineffable joie 
Me fait pâmer , & lui , femble expirer f 
Le lendemain , fans tarder davantage , 
A mes parens il deman Je ma main ; 
Mais en faveur d’un autre fouverain 
Mon pereavoit conclu mon mariage. 

Rien ne fléchit ce pere trop cruel î 
Mon jeune amant accablé de trifleffe 
A cette injufte & fatale promeffe 
Oppofe en vain notre amour mutuel , 
D’un dur refus fa démarche eft fuivie. 
Point ne dirai quels furent nos chagrins » 
Bref , il fallut , pour lui fauver la vie , 

A mon amant confier mes deftins, 

On s’apperçut fans doute de ma fuite ; 

A l’heure même on nous fuit vivement. 
Gagne le port , fuis , me dit mon amant , 
Cours an vaiffeau , je vais avec ma fuite » 
De ces (oldats arrêter la pourfuite , 

Et fur fes pas je revoie à l’inftant. 

J’-arrive a\i bord de l’humide élément y 
A la clarté des brillantes étoiles, 

D’un bâtiment je découvre les voiles, 
On m’attendoit -, j’aborde avec frayeur. 
Puis au fecours de mon cher défenfeur 
Je fais foudain marcher tout l’équipage* 
Avec ardeur on gagne le rivage , 

Le choc redouble , & fon terrible bruit 
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Eli plus affreux dans l’horreur de la nuit ! 

Je prête à tout une oreille attentive , 

De moins de cris la plaine retentit , 

Je m’enhardis , & dclcends fur la rive. 

En approchant , quels furent mes tranfports 
A nos guerriers le fort étoit funefle » 

Et les vainqueurs emmenant tout le refîe; 
Sur le terrain ne laiffoient que des morts ! 
J’appelle alors à haute voix , Tangile ! 

Et dans le fang je cherche toute en pleurs. 
Je crains de prendre une peine inutile , 

De le trouver j’ai les mêmes frayeurs ! 
Malgré l’horreur , le défefpoir m’entraîne , 
Et j’ofe enfin des cadavres tirer! 

Mais je le vois ! je l’entends foupirer ! 
D’une voix foible il nomme Philomene ! 

A cette voix j’accours en frémiflant , 

A fon côté je tombe en l’embraffant ! 
Tournant vers moi fa paupière mourante , 
Que deviens-tu , me dit-il , chere- amante 
Un jufte efpoir vient ranimer mon cœur , 
Lui dis-je alors , puifque tu vis encore ; 

Et je retrouve en effet ma vigueur 
Pour fécourir un époux , que j’adore. 

Je l£ releve 8t l’entraîne au vaiffeau 
Tout redoubloit ma force & mon courage. 
Je vais à terTe & le long du rivage 
D’un beaume sûr je cueille un gros faifceau 
J’en fais couler la liqueur dans fa plaie , 

Je le 5 ranime &fans que rien m’effraie 
Le cable enfin eft coupé de ma main , 
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Le pin altier , qui dans les deux fe cache , 
Ne tombe pas du premier coup de hache. 
Mais l’ennemi , par le fer , par les feux 
Force l’obftacle , & la ville fuccombe àl 
Le bûcheron , par fes coups furieux , 

Fait tant qu’enfin il faut que l’arbre tombe. 
Ah ! que je crains de te voir quelque jour * 
Moins inquiet d’offenfer mon amour» 

Et moins honteux du titre d’inficlele , 

Ainfi que moi t’oublier avec elle ! 

Chaffez , cruelle , un foupçon outrageant » 
S’écrie alors Tangiîle en m’embraffant ; 
Pourquoi'Trembler d’une vaine chimere ? 
Ah , vous favez que mon cœur eft fincere ,] 
Et de ma foi ce doute eft offenfant. 

Tandis qu’ainfi nous foulageons nos peines 
En nous jurant les feux les plus conftans » 
Voici venir deux difformes géans , 

L’ijn prend Tangile & le charge de chaînes , 
Et le fécond , malgré mes cris affreux » 

M’ofe enlever; un cachot ténébreux 
Eft le féjour de mon époux fidelle 
Et l’on m’enfer'V * -*n une citadelle. 

Je ne fus point. " ' J qu’il devint alors. 

Je dois penfer que cl’une même trame 
Contre tous deux on ourdit les refforts. 
Soir & matin, Pinore plein de flamme. 
Vient me parler de fon amour pervers ; 
Pour me fléchir il met tout en ufage». 
Tantôt féroce , & blafphémant de rage , 
Tantôt plaignant les maux que j’ai fpuffertj, 

E 3 
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Un jour enfin il feint pour me furprendre» 
Que ma confiance a fléchi fa rigueur , 

Qu’à mon époux il confent à me rendre , 
Quoiqu’il foit sûr d’en mourir de douleur. 

Ce doux efpoir met la joie en mon cœur î 
Sans foupçonner Pinore d’impollure , 

A. m’embellir j’emploie avec ardeur 
Tout ce que l’art inventa de parure > , 

Je vois enfin le jour fi defiré 
Qu’il a fixé pour la cérémonie ; 

L’air retentit d’une douce harmonie» 

Et fur un char par fix chevaux tiré 
Nous traverfons une foule infinie. 

J’arrive enfin , au-devant de mes pas 
Pinore vient, paré, plein d’allégrefle. 

De cent beautés un cercle plein d’appas 
M’entoure alors , me flatte & me carefle j 
Puis nous marchons r toute la cour nous fuit. 
Vers un balcon la troupe me conduit , 

D?où j’apperçois toute Ta populace 
Que ce fpeélade affemble dans la place. 

Je ne vois point Tangtle cependant î 
Je le demande , & le cruel Pinore 
Me dit qu’il doit paroître au même inflant. 

De nouveaux chants fe font entendre encore » 
Et je diflingue en effet mon époux. 

Mais tout en pleurs , pâle , plein de courroux» 
Il me regarde» & frémiffant de rage, 

5>on cœur jaloux me dételle & m’outrage ,. 

Et fe jetant au milieu des foldats 
U prend un trait, £c d’une main peu sûre 
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Le lance au roi, mais il ne l’atteint pas , 

Et dans le flanc me fait une blefl'ure. 

Troublé d’horreur il fuit tout éperdu ; 

Et dans la foule il eft bientôt perdu. 

Avec fureur on pourfuit l’homicide. 

Si quelque oifeau qui va par l’air volant 
Entend le cri d’un compagnon perfide, 

Plein d’ullégrefle il dirige à l’inftant 
Son vol léger vers la voix qui le guide, 

IVlais l'imprudent fe livre à fon malheur. 

Un verd rameau cache un piege funefte » 

Il fe détend , le malheureux y relie , 

Et de fa mort réjouit Toifeleur , 

Ainfi ma joie efl changée en trifleffe , 

Et le Tyran fe rit de ma douleur. 

Je fuis enfin las de votre rigueur, 

Ne comptez plus , dit-il , fur ma foibleffej 
Si dans , «ois jours vous bravez mon ardeur* 
La violence & la jufle fureur 
Succéderont à ma lâche tendreflb. 

Depuis ce jour , des milliers de foldats*' 

Des furveillans & ces jeunes compagnes; 

Sont fans relâche attachés à mes pas. 

Je vais errant dans ces valles campagnes* 
Inceflamraent j’implore avec ardeur 
Contre un cruel la célefte vengeance , 

Et ces heautés, par leurs chants , par leur danfé 
Cherchent du moins à fotdagermon coeur. 
Tels font, feigneurs , les malheurs de ma vié* 
La dame à peine avoit fini ces mots , 
Qu’ijn homme ayant les bras liés au dos, 
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Paroît , fuivi d’une foule infinie, 

Fort trille alloit, & fur trifle jument» 
Environné de mille fateiïites. 

Le moine ordonne à fes deux acolytes , 

( Comme l’on fait, c’ell le couple géant ^ 
De s’efcrimer avec leur inftrument. 

Fracaffe alors lance d’abord fa naffe , 
Tempefte après jette auflï fa tirade;: 

Jamais filets ne furent mieux garnis , 
Hommes , chevaux , à l’inftant tout eft pris; 
On les apporte à la dame chagrine. 

On les voyoit gliflant entre les rets. 
Tantôt montrant le nez, tantôt P échine» 
Ainfi que font anguilles & brochets 
Quand les pêcheurs les- firent fur le fabl^' 
Ils s’écrioient d’une voix lamentable, 
Miféricorde; on leur donne quartier 
“En leur faifant rendre le prifonnier. 
L’infortuné n’eft autre queTangile. 

La tendre amante en pâme de plaifir , 

Et de furprîle il demeure immobile ; 

Mais a fa vue un cruel fouvenir 
De cet époux enflamme encor la bile » 

Et lui lançant un regard de travers , 

Fuis, lui dit-il , fuis , époufe infidelle ; 

Sans loyauté la femme la plus belle 
N’eft que furie échappée aux enfers. 
Retourne, ingrate, au barbare Pinore ; 
Mais que je fois témoin de tes forfaits ? 
Plutôt des yeux , & de la vie encore 
Purffe mon bras me priver pour jamais. 
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Le bon Roland , ardent pour la juftice > 

Vous avez tort , lui dit-il , chevalier , 

Cette beauté n’ufe point d’artifice , 

Et de confiance eft un ferme pilier } 

Et par les faits qu’enfuite il lui raconte 
II fait fi bien calmer for. cœur jaloux. 

Qu’il eft touché de regret 8c de honte. 

La paix eft faite , & les noms les plus dou* 
Sont prodigués entre les deux époux. 

Alors , fuivi d’une foule cruelle , 

Pinore vient les yeux étincelans; 

Tangile s’arme» & l’un des deux géans , 
Comme une tour fe met devant la belle. 

De * Durandart le bon Roland combat , 
Avec fa lance Afto'.fe tout abat. 

Le fier Renaud exerce fa Fusberte ** , 

L’autre géant, dans fa naflfe entre-ouverte , 

A chaque coup enleve cent païens , 

Les porte aux deux avec un tour de reins,' 
Puis rabattant cette infidelle race 
Sur le terrain la brife 6c la fracafle. 

Ainfi l’on voit , félon certain auteur. 

Renard rufé s’aflêoir au bord de l’onde , 

Et dans la mer tremper fa queue immonde > 
Cancres marins attirés par l’odeur 
Vont s’y coller , fans foupçonner de rifque } 
Le traître alors d’un coup de fouet puiflànt 
Va de fa queue un dur rocher feflant , 



Epée d« Roland, ** Epée de Renaud, 

E 5 



Digitized by Google 




1^6 R I C H A R D E T. 

Et des houmars fe frît un ample bifque. 

Richard au(Ti convoyoit en enfer 
Les noirs fujets rln cruel roi d’Alger, 

Et Ferragus en faifant fa priere 

De téms en tems leur ruoit quelque pierre* 

Pinore monte un fuperbe cheval , 

Cherche Tangile ,5c. hautement l’appelle, 
Comptant pour rien la mort la plus cruelle 
Pourvu qu’il puifle accabler fon rival. 

Il eût fans doute «accompli fa menace 
S’il n’eût trouvé Roland dans fon chemin. 
Pour fon malheur, le Maure plein d’audace 
Avec mépris heurte le paladin 
Qui lui paroit un obfcur fantaflin. 

Roland, qu’irrite un trait fi- téméraire , 

Ne laiffe pas échapper le brutal ; 

D’un faut léger il joint fon adverfaire , 

Et d’un revers fend l’homme 8c le cheval. 
Ce beau coup là , certes , n’eft pas des nôtre» 
Croyez-le ou non ; j’y foufcris de bon cœur. 
Mais tenez-vous pour dit, ami lefteur. 

Que fans le croire on peut le dire aux autre* 
Ainfi prit fin , faute de combaftans 
Ce dur combat; & de nos deux amans 
Qu’a réunis cette rencontre rare , 

Des chevaliers la troupe fe fépare. 

Au prochain port ils trouvent par hafarcf 
Un bon navir allant en marchandife. 

Les paladins s’embarquant fans remife 
Légèrement cinglent vers Gibraltar. 

Dans une nef quand géans s’introduifent . 
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Prcvifions en peu de tems s’épuifent. 

Un beau matin , au milieu des rochers > 

De Tarragon paroiffent les clochers. 

Jugez combien les gens de l’équipage 
Exténués de diete & de befoin , 

Faifoient de vœux pour Jas voir déjà loin. 

Les chevaliers abordent le riyage 
Voulant par terre achever leur voyage. 

Tous à l’envi du navire fautant , 

A la cité fe rendent à l’inftant. 

Là , de manger un grand defir les prefte , 

Dans une auberge ils entrent tout joyeux. 

Eu un moment , vivres de toute efpece , 

Œufs » chair , poiflon , s’éclipfent devant eux» 
L’hôte qu’étonne, une faim fi votace , 

Le ciel » dit-il , vous a fait belle grâce 
Si fa bonté , feigneurs , vous départit 
Autant d’argent que de bon appétit. 

De fon côté , l’hôteffe colérique 
Aux deux géans qui fervoit à dîner « 

Fait tel Cabbat, tant fait fe déchaîner , 

Qu’elle confond dans fa langue énergique 
Les noms d’enfer & ceux de paradis. 

Sortez d’ici fur l’heure , ogres maudits, 

Leur difoit-elle , ou nous-mêmes en perfonns 
Serons martyrs de votre dent félonne. 

Ce qui caufoit un éclat fi nouveau, 

C’eft qu’ils avoient , en attendant le refie , 
Mangé d’emblée une vache & fon veau , 

Et loin d’en‘ craindre un retour indigefte , 

Ils demandoient fans celfe du rôti , 
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Des fauciflons, des pâtés , des grillades » 
Gibier , poulets-, ragoûts & marinades „ 

Et dans l’inftant tout étoit englouti. 

Puis à deux mains faififiant une tonne, 

Et l’élevant en l’aird’un air aifé 
Si fréquemment Pu» après l’autre entonne », 
Que fût-ce un gouffre , ils f’euffent épuifé. 
Trente barrils d'une énorme mefure 
Avoient vuidé , fans en être moins frais , 

A chaque muid qui baigne leur palais 
Leur flegme croît , & leur main eft plus sûre 
Vous enfliez dit, les voyant fi difcrets , 
Qu’ils n’avoient bu que de l’eau toute pure ; 
"Tout comeftible efl par eux dévoré. 

Mais quand chacun fe fentbien reftauré , 

Des chevaliers la peine eft infinie , 

Dans fongouflet pas un n’avoit d’argent.- 
Payer leurhôte en ce befoin urgent 
Leur paroifloit dure cérémonie , 

Et s’en aller fans payer , vilainie. 

Confeil tenu , l’on conclut cependant' 

Que fe feflant tant que le fang s’enfuive „ 
Pour exciter compaflion plus vive , 

L’hermite iroit l’aumône demandant. 

Ee dos à l’air & cachant fon vifàge > 

Par Tarragon Fèrragus cheminant, 

A cette fois frappoit d’ùn grand courage- > 

Et s’ccrioit , montrant fes bras meurtris ». 
Ayez pitic des nouveaux convertis. 

Richard voilé , fuivant l’anachorette» 

Des bonnes gens recueilloit lps deniers». 
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Le Dac Aftolfe , en voyant ces guerriers 
Réduits à faire indignité fecrette , 

Fait à Renaud , qui peu s’en inquiété * 

Et qui trouva ce trait induftrieux , 

Reproche amer d’un manege odieux. 

Il falloît donc de quelqu’autre maniéré 
Renaedier à notre cas fâcheux , 

Reprend Roland; le vice eft feul honteux* 

De quoi nous fert ici ton humeur fiere ? 

Puis , qui faura que nous fommes ces preux 
Dont aux combats on vante la befogne ? 

Dans ce petit château de Catalogne 
N 'habitent point d’aflez purffans feigneurs 
Pour que puiflions les rencontrer ailleurs* 

Mais Ferragus dont la quête eft heureufe 
Leur compte alors cent ducats bien luifans». 
Qu’il a tirés de fon oeuvre pieufe ; 

Car Efpagnols font doux , compatiflans , 

Grands aumôniers fur-tout & bienfaifans > 
Répandant Por d’une main généreufe. 

On paie l’hôte , & Ton fe met au lit. 

Le lendemain ils partent de bonne heure 
Pour retrouver la fauvage demeure 
Où du béat la fine armure gît. 

Or cette grotte eft auprès de Valence 
Dans un réduit inculte & fort couvert 
Où l’on fe perd lors que moins on y penfè >> 
D’autant qu’il faut traverfer un défert. 

Nos chevaliers piquoientdonc leurs montures»' 
Et les géans fuivoient au petit pas. 

Un certain feir » dans les routes obfcures- 
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D’une forêt qu’ils ne connoifloient pas , 

La nuit les prit avec l’inquiétude , 

Car ils étoient égarés tout de bon , 

Et nul hameau , nulle habitation 
N’avoifinoit l’horrible folitude. 

Pendant deux jours de fentier en fentier 
On court fans prendre aucune nourriture. 

Et le troifiemo, à la mort d'un courber 
T out d’une voix on s’accorde à conclure. 

D’un bruit foudain retentiiTent ces lieux , 

On croit entendre alors mugir des bœufs. 

Un doux efpoir ranime la nature. 

Courant au bruit , on fort enfin du bois , 

Mais chacun d’eux eft réduit aux abois. 

Hâves , tirés , efflanqués comme lievres , 

La pâle mort habite fur leurs levres. 

Aftolfe alors : fi , fans être bleffe , 

De pur befoin me voilà trépaffé , 

On vante en vain la lance que je porte , 

La dure faim , dit-il, eff bien plus forte. 

L’un après l’autre ils tombent de cheval i 
Roland d’abord, & fon coufin en fuite i 
Puis Richatdet , puis l’Anglois jovial , 

Puis Ferragus le maigre & jaune hermite 
Qui jeûne tel n’avoit fait de fes jours. 

Les deux géans tombent comme deux tours , 
Ou comme on voit du haut d’une montagne 
Pins & cyprès rouler dans la campagne , 
ils fe difoient un éternel adieu 
Quand le hafard amene une forciere 
Qui vient chercher des fimples dans ce lieu , 
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Et les voyant étendus fur la terre , 
D’étonnement fe fent le cœur tranfi ? 

Puis elle dit , que faites-vous ici ? 

L’un d’eux répond , la faim nous fait la guerre » 
Et nous mourons, tous tant que nous voici. 
La dame alors que compaflion touche , 

A chacun d’eux va verfer dans la bouche 

* 

D’un élixir qu’elle avoit par bonheur. 

Elle leur rend ainfi quelque vigueur , 

Puis à fouper chez elle les engage ; 

Mais apprenant que ce font des chrétiens,. 

Et Jet voyant d’allure & de corfage 
A mal mener fes amis les païens , 

Elle fe met à faire un tel breuvage 

Que tant foit l’homme & robufte & puiflânt , 

Plus fouple alors, plus foible qu’un enfant, 

11 perd foudain la force & le courage. 

Mais aux géans , recrus & harafles 
D’avoir à pied cheminé dans lescrotes , 

Et qui déjà dorment comme marmotes 
Dans l’écurie ainfi que chiens feffés , 

Point n’en donna ; fa fuivante friande 
Leur départit des vivres à foifon , 

Car pour géans fon eftime étoit grande i 
Et cependant la dangereufe Urgande 
Vient d’apprêter le funefte poifon. 

La noire foupe eft à peine fervie. 

Que quoiqu’encor elle bouille à grands flots 
On n’attend pas qu’elle foit refroidie. 

On h dévore; &. les trilles héros 
Sentent déjà leur vigueur^ngQvvtdie. . .. 
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La Fee alors achevant fes complots T 
Les pieds aux mains leur attache fans peine» 
Sans nul foupçon fur le couple géant 
Qu’à Mahomet elle croit adhérent , 

Notre Mégereà Valence les mene 
Pour les offrir au roi nommé Baleine» 

Parce qu’il eft épais , difforme & grand ; 
C’étoit le fils du païen mécréant 
Qui réunit l’Efpagne à fon domaine. 

Comme l’on voit par villes & châteaux 
Mener Renard qu’on a pri9 à la trape. 

Ou quelque loup, la terreur des troupeaux* 
Chaque paffant l’injurie ou le frappe , 

Et ne fera ni bergere ni berger. 

Grand ni petit , qui ne fuive en tumulte 
Tirant fon poil pour le faire enrager , 
Autant qu’il peut enfin chacun l’infnltev 
Les paladins font de même traités. 

Tiges de choux , bâton leur font jetés-, 
Pierres, teftons, ou plus infefle ordure; 
Jugez , leéïeur , fi chacun tout bas jure I 
Ils fe vouoient aux faints du paradis 
Pour fe fouftraire à cette rude peine. 

Enfin , hués , outragés & maudits 
On les conduit au palais de Baleine. 

Un fils du roi, malin & contrefait , 

De fon balcon tirant une arbalète» 

Touche Roland à qui le jeu déplaîti 
Je viens auffi d’être atteint à la tête , 

Lui dit Renaud , jurant comme un démon» 
Dans lç moment » fyçhardet de la j.ou& 
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Se plaint de même , Aftolfe du menton ; 

Bref, de leur peau lç fcélérat fe joue. 

Dans le palais enfin ils font admis. 

Le roi les voit d’un œil hagard 8c louche; 
Qu’ils foientpendus, dit-il d’un ton farouche, 
Puifqu’Apollon n’eft pas de leurs amis. 

Deux noirs muets déjà font à la porte 
Avec cordons ; Roland , les yeux baiffés. 
Seras-tu donc , nous pendant de la forte , 
Plus gras ?! dit-il ; ne l’es-tu pas alfez ? 

Nous fommes gens vils , Sc fans conféquence ; 
De notre mort tu n’auras point d’argent. 
Chacun de nous fubfifte d’un talent. 

Bien , dit le roi; quelle eft votre fcience 
Maître d’hôtel, dit Roland; cuiftnier» 
Reprend Renaud, je fuis palefrenier. 

Dit Ferragus , & j’entends l’écurie. 

Je fais tenir très-bonne hôtellerie 
Ajoute Aftolfe; St Richard le dernier 
Se pique d’être un barbier d’importance. 
Baleine alors les faifant délier , 

Veut que chacun exerce fon métier. 

On mene donc Roland à la dépenfe > 

A fricaffer déjà Renaud commence, 

A l’écurie on conduit le Pater , 

Puis oninftalle Aflolfeen bonne Auberge , 

Et Richardet enfin , reçu Frater , 

Contre un rafoir va troquer fa flamberge, 

O miférable Sc trille humanité ! 

O cruauté de fortune ennemie ! 

Voici l’honneur de la chevaleriç , 
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Fleur de vaillans , miroirs de loyauté , 

Dont le renom brille par-tout fans taches» 
Où du foleil on connoît la clarté , 
Réduits à faire une farce , un pâté ; 
Panfer chevaux, & drefler des mouftaches! 

Privés ainfi de force & de raifon 
Les paladins paffoient leur trifte vie; 

Et cependant les géans en furie 
Pour les trouver parcouroient la maifon. 
Dans un recoin leurs armes entaffées 
Que derrière eux ils n’auroient pas laiiTées, 
Leur font juger de quelque trahifon. 

De la forejere il traînent la fui vante ; 
Tempefte alors la prenant aux cheveux 
A trente pieds l’enleve gémiffante, 

La menaçant du fort le plus affreux.. 

Elle s’écrie, & dans fon épouvante 
Elle promet d’une voix fanglotante 
Que ce fectet leur fera révélé. 

Le bon géant à terre la rapporte. 

Seigneur, madame a des herbes pilé , 
Dit-elle alors, & divers jus mêlé 
Dont elle fait une boiffon fi forte, 

Que qui la prend , foudain enforcelé. 
Avec le fens perd route fa puifiaoce. 

De cette forte elle mene à Valence 
Les chevaliers dont êtes en fou ci ; 

Gentils feigneurs , fuyez en .diligence , 
Car fi jamais elle vous trouve ici , 

Vous deviendrez des chevaux ou des ânes ; 
Car ma maîtrefle a dans fon cabinet 
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Poudres , poifons , quinteflences de crânes. 
Pour fon plaifir changeant homme en mulet ; 
Et ces pigeons , ces tendres tourterelles , 
Vaches & bœufs que vous voyez paiffans , 
:$ont beaux meilleurs & gentes demoifelles 
Ainfi changés par fes filtres puiflans. 

Fuyez , feigneurs , car ce feroit dommage 
De rien gâter à votre beau corfage. 

Et d’altrrer vos charmes raviffans. 

Mais a l’inftant avec un bruit horrible 
La Fée arrive ayant les yeux ardens , 

Et de fureur grinçant fes noires dents. 
Fracalfe alors prend la lance terrible 
Dont la vertu tous les charmes détruit * 

A peine l’or a touché la furie , 

Qu’à demi-morte elle tombe avec bruit 7 
Elle fe rend ; on lui promet la vie , 

Mais fous la loi de rendre fans débat 
Ces animaux à leur premier état. 

Hélas , dit-elle , ouvrez cette clôture; 
Une licorne en bronze eft au milieu , 

C’eft Talifmsn ; tant qu’il efl en ce lieu 
Ils ne pourront reprendre leur figure. 

Les deux géans mettent la porte à bas , 

Et la licorne , atteinte de la lance , 

Dans le moment éprouve fa puiflance , 

Se renversant avec un grand fracas. 

Les cavaliers alors, & les donzelles 
Ayant quitté leur animalité 
Et recouvré leurs formes naturelles % 

Font aux géans grande civilité. 
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La Fée encor , de la boiffon perfide 
Leur met en main l’antidote puiffant , 

( C’eft un flacon plein de liqueur lympide ) 

Et pour Valence ils partent à l’inftant. 

Pour féconder leurs foins , avec eux viennent 
Les chevaliers délivrés ci-devant , 

Qui dans la route en caufantleur apprennent 
Qu’ils font François ; deux font fils d’Agolant » 
Un de Roger , deux, confins de Roland. 

Chacun bénit cette heureufe aventure. 

Le jeune Othon , fils du vaillant Roger , 

De I’elrxir confent à fe charger, 

Sans nul égard coupant fa chevelure , 

On lui prefcrit , fuivant la conjon&ure , 

Ce qu’il dira ; pour plus de sûreté 
D’un habit turc il eft empaqueté. 

Mais de Valence on découvre la ville ; 

Dans lefauxbourg tous cherchent un afylej 
Le feul Othon entré dans la cité f 
Va s’informant dans chaque hôtellerie. 

Il trouve enfin cet hôte fouhaité , 

Pere de joie & de plaifanterie. 

Il prend fa fiole & lui rend la vigueur , 

Puis aux guerriers , compagnons de l’outrage 
Tous deux font part de la même liqueur , 

Et de leur force à peine ont-ils l’ufage , 

Qu’ils vont venger leur honteux efdavage. 

Et faififfant lances & coutelas , 

Vers le palais ils marchent à grands pas. 

La garde alors veut fe mettre en défenfe. 

Tout par leur bras eft alfommé foudain. 
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Quand de Baleine ils furent en préfence. 
Renaud d’abord fur lui porte la main. 

Le roi s’écrie , impudent , téméraire ! 

Que fur le champ on les traîne en prifon. 
Mais le guerrier s’approche d’un balcon , 
Attends , dit-il , arrangeons cette affaire ; 
Tu nous prétends comme oifeaux encagés# 
Moi je te veux apprendre à voltiger; 

Et dans la place , alors de peuple pleine » 
Le paladin lance le roi Baleine. 

Pour le venger accrurent tous fes fils; 
Mais Ferragus n’a pas plutôt remis 
Son bon ami , le finge à l’arbalète. 

Que le prenant parles pieds & la tête , 
Dans fon manteau rpyal adroitement 
Il l’enveloppe , & vous l’envoie au vent ; 
Bref, tous les fils du tyran formidable 
Légèrement prennent un vol femblable. 
Les citadins , du fpeélacle étourdis , 

Dans leurs maifons rentrent à la fourdine , 
N'ofant tenter manœuvre fpadafline 
Contre des gens fi forts & fi hardis. 

Et cependant qu’à Valence tout tremble , 

Les paladins & géans réunis 

Hors de fes mûrs fe retrouvent enfemble , 

Et prennent tous la route de Paris 

Où trouveront leurs parens , leurs amis , 

Impatiens d’entendrp leur fortune. 

Mais leur hiftoire à la fin m’importune. 

Mon cher leéleur , pour diverfifier 
Allons favoir ce que fait Olivier, 
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Ce chevalier, & Dudon, & Sauvage, 

Dans un vaifleau partirent de Calais , 

Et vers le nord voguant par un vent frais , 
Vinrent enfin jufqu’à certain parage 
Que dans le tems où bœuf favoient parler , 

Nos bons aïeux croioient le bout du monde. 

Là , le patron voulant jeter la fonde > 

Par un poiflon on fe fent avaler , 

Et l’on fe trouve en ventre de baleine 
Où le vaifleau cingîoit à voile pleine. 

Elle avoitbien trois milles de largeur 
Et dix de long ; fa bouche a telle ampleur. 
Qu’elle prcfente un port quand elle baille. 

Comme la mer commençoit à mugir , 

Nos bonnes gens crurent faire trouvaille, 

Et qu’ils étoient trop heureux d’y furgir. 

A peine eft-on entré qu’on en enrage , 

Car pour croquer la nef 5c l’équipage 
Notre baleine avec malin vouloir 
Dans le moment clôt la bouche , 6c bon foir ; 
Mais ils étoientdéjà dans l’éfophage. 

Non fans raifon ils furent effrayés , 

Un pied plus près ils étoient tous broyés: 

Or , fe laiflant aller à la dérive , 

Dans un étang le navire eft porté ; 

On voit des gens qui pêchent fur la rive , 
Arbres plantés d’un 8c d’autre côté , 

Peuples allant , venant, faifant commerce ; 

Un peu plus loin , des bergers , des moutons , 
Bœuf qui laboure , 8c villageois quiherfe , 

Vignes t hameau» , champs couverts de moiflbns. 
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Mais vous prenez ceci pour des clianfons , 

La foi fe perd ; l’incrédulité perce ; 

Et l'on ne voit qu’efprits forts aujourd’hui ; 
Mais fi quelqu’un dit , non ; tant pis pour lui. 
Pour nos héros un motif de furprife , 

Qui pourra bien aufli vous étonner , 

Ce fut d’ouir groflfes cloches fonner j 
De voir enfuite une petite églife , 

Et , cheminant entre arbres bien rangés , 

Deux capucins de befaces chargés. 

Les paladins fe font defcendre à terre , 

Et tout courant viennent au monaftere * 

De ce Couvent certain gros Florentin 
Etoit gardien , lequel , par parenthefe , 

Etoit fans fiel , mais fort grand calotin. 

Jouer aux dez , fe vautrer à fon aife , 

Boire & manger étoient fon bel endroit ; 
Faifant au refie avec un beau fens froid 
Propos fi foux , & telle difparate» 

Qu’il vousfalloit épanouir la rate. 

Or , au foleil étant à végéter , 

Il vit venir les paladins de France , 
Cotirtoifement il fut les inviter. 

Reftez , dit-il , ce foir par complaifance , 

Hier , avant-hier , & tant qu’il vous plaira * 
Nous n’en ferons , certes , moins de dépenfe , 
Plus nous ferons de foux , plus on rira. 

Ici n’aurez ni poulets , ni poulettes , 

Il en faut trop pour des anacoretes , 

Mais nous goûtons de ces morceaux exquis. 
Par ci, par là, parfois, chez nos amis. 
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Nos chevaliers, à ces traits de démence , 
Mordent leurs doigts pour étouffer leurs ris* 
Au réfeéloire on entre en diligence 
Où le gardien Scies fupérieurs , 

Pour le refpeél qu’on doit à ces feigneurs , 
Pour cette fois difpenfent du filence. 

Puis on leur fert un potage de ris, 

Vin vieux, chous-fleurs, & bon macaronis. 
Après fouper , Olivier leur demande 
Qui les a là tous conduits , & comment r 
Et dans le corps de baleine fi grande, , 
Quel fut le fou qui bâtit ce couvent? 

Le bon gardien trouvant alors fa manche , 

Et careffant fa longue barbe blanche, 

Son capuchon abailfe fur fes yeux , 

Je vais , dit-il, tout dire de mon mieux. 
M’étantfait moine ,un jour , je ne fais comme • 
Me promenant à Livourne un matin 
J’étois au port avec le facriftain , 

Et nous faifions le voyage de Rome. 

Tout devant nous arrive un grand vaiifeau , 
Nous y montons, & le trouvons très-beau. 
Soudain il part ; je me tourne , & retourne • 
Je ne vois plus la ville de Livourne ? 

Après avoir tantà tort qu’à travers 
Bien navigé , nous vînmes dans ces mers 
Où ce poiffon qui n’a raifon ni rime , 

Nous engloutit tout vifs dans fon abyme ; 

Et le couvent eft tout-à-fait ancien , 

Car en latin , pour qu’on n’y comprît rien , 
©n l'a gravé , de peur que l’on n’en doute , 
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Et dans cent ans on n’y connoîtra goûte. 

II conte après comment de ce féjour 
Pour retourner a la clarté du jour 
On peut Sortir au reflux de Marée. 

On fe prévaut de l’avertiffement , 

Et fur le champ la barque eft préparée. 

Le lendemain embarqués preftement , 

Et vers la gorge ancrés dans un mouillage » 

Les paladins attendent le moment 
Où la baleine ouvrira le pall’age. 

Ils imploroient les faims du paradis 
Pour qu’il lui prît de vomir quelque envie * 

Et tout-à-coup leur attente eft remplie , 

Elles les rend comme elle les a pris. 

Ils navigeoient fans voile ni bouffole» 

Ce qui pouvoit un peu les chagriner , 

Mais ils avoient du moins de quoi dîner. 

Or en dînant , de tout on fe confole. 

Par un vent frais le vaifleau dirigé 
Va comme un trait que de l’arc on décoche J. 
Et vers le foir d’une terre on eft proche , 

Dont le rivage eft de peuple chargé. 

En s’avançant on voit une chaloupe 
De noir tendue , & prête à couler bas,' 

Et , de frayeur mourante , fur là poupe 
Mere qui tient fon fils entre fes bras. 

Les chevaliers abordent la Nacelle , 

Avec tranfport la dame les appelle. 

D’un roi de Suede elle tenoit le jour » 

On la prendroit pour la mere d’amour 
Tant fa figure eft gracieufe & belle. 

Partie J, F 
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Chacun s’empreffe à lui donner la main 
Et dans leur barque ils la mènent foudain. 

En fe voyant avec fon fils fauvée , 

Elle fut prête à mourir de plaifir. 

Mais fur le port on entend retentir 
Cris forcenés de la voir préfervée. 
Eloignons-nous de ce féjour ingrat , 

Dit-elle alors , achevez votre ouvrage» 

Et vous faurez , feigneurs » quel attentat 
D’un peuple entier m’attire cet outrage. 

La mer paroît féconder fes defirs , 

Et le vaiffeau changeant foudain de route > 
Rapidement pouffé par les zéphirs, 

L’éloigne enfin du lieu qu’elle redoute. 

Elle fupplie alors fes proteéleurs 
De prendre terre au plus prochain rivage. 

Là , repofant fur des tapis de fleurs » 

Elle foupire & leur tient ce langage 
Qu’à chaque inftant interrrompent fes pleurs. 

Defir du trône ! ambition funefte ! 

Vous aveuglez les malheureux mortels ! 

Vous les rendez injufles & cruels î 
Vous engendrez tous les maux qu’on dételle! 
Le pere même affaflïne fon fils , 

Meres, enfans , & femmes & maris» 

Tous pour régner s’entr’arrachent la vie ! 

Je ne dis rien de l’amitié trahie , 

De tant de rois de leur rang defcen dus » 

Ni des filets aux innocens tendus; 

Pour l'éprouver faut-il que je fois née ! 

Vous ayez vu Paffreufe deflinée 
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Que m'impofoient de lâches ennemis , 

Et vous fauvez , feigneurs , avec fon fils , 

Du Dannemarck la reine infortunée. 

Feu mon époux eft mort depuis un an. 

Dans mon malheur j’étois reftée enceinte ; 
Mais Criftierne , un perfide tyran , 

Qui de fon frere $ cru la race éteinte , 

M’ofe porter la plus cruelle atteinte 
Pour fuccéder aux droits de cet enfant. 

Je fréqttentois un château folitnire 
Pour donner trêve à mon ennui preflant , 
Bientôt on dit qu’un jeune téméraire 
Vient d’être pris par les murs fe güflimt ; 

On le défigne un grand feigneur de Suede 
Qui dès longtems m’adore & me poflede. 

Dans une tour on 1-e garde avec foin ; 

Là, le tyran le va voir fans témoin. 

Leur complot fait , l’infame Criftierne 
Corrompt prévôts , notaires , magiftrats , 

Et gens vendus à celui qui gouverne ; 

Puis du royaume affemble les états. 

Lors , le coupable , impofteur & barbare. 
Demande grâce , & hautement déclare 
Que ce cher fils, gage de mon amour, 

N eft point du roi , mais qu’il lui doit le jour. 
Chacun frémit au rapport de ce traître , 

L étonnement fait plr.ce à la fureur j 
D un fi grand crime on veut punir l’auteur , 
Mais le tyran , l’ayant fait difparoître , 

D’un deuil profond étale l’appareil. 

, ^ fuppots , dont il eft sûr d’avance , 

F 2 
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Le lâche enjoint de dire en confcience 
Ce que la loi prononce en cas pareil. 

Ces fcélérats , malgré la répugnance 

Qu’ils feignent tous , jugent d’un même accord 

Que l’adultere eft puni de la mort ; 

Mais qu’on ne peut dans mon fang infidèle 
Tremper les mains fans leze-m?.jefté ; 

Qu’en difpofant exprès une nacelle , 

De ce forfait le rifque eft évité. 

L’ordre eft donné pour faire en diligence 
Exécuter cet arrêt détefté ; 

Puis on me lit la mortelle fentence 
Dont le tyran va recueillir le fruit. 

Sans connoiflance , en ma douleur amere 
Avec mon fils fur l’onde on me conduit; 

Il doit périr avec fa trifte mere ! 

Dans un efquif à ce deflein conftruit , 

Et que furcharge un lourd fardeau de pierre > 
Par mille trous déjà l’eau s’introduit. 

Et nous quittions à peine cette terre , 

Et périmons ; vos généreux fecours 
Dans ce moment préferverent nos jours. 
Venez , feigneurs, me venger fur le traître 
D’un tel forfait imputé faulfement , 

Et fur le trône , ufurpé lâchement , 
Rétabüffez fon légitime maître. 

J’en fais ferment , dit Olivier d’abord ; 

Du même avis fontDudon & Sauvage. 

Au point du jour on marche vers le port j 
Sur le midi l’on arrive au rivage 
D’où Copenhague eft vue à découvert. 
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La reine alors fe voile le vifage , 

Sous fes habits tenant fon fils couvert. 

Elle s’avance, & Sauvage l’efcorte . 

Et dans la ville ils entrent à l’inftant. 

Ils font favoir au méchant Critlierne 
Qu’il eft un traître , & qu’à tort il gouverne i 
Qu’un paladin arrive en ce moment 
Dans le deffein de punir fon audace , 

Et maintenir que la reine en effet 
A fon honneur n'avoit jamais forfait. 

Le tyran s’arme ; il blafphême » menace * 

Et s’élançant fur un fougueux courfier > 

A haute voix il défie Olivier , 

Et de fon cafque abaiffe la vifiere. 

Vous avez vu deux taureaux en fureuV 
S’entre-heurter , fe lier , fe combattre , 

Avec vigueur s’efforçant de s’abattre ; 

Tels, les guerriers en cet inftant d’horreur J 
Ayant brifé leurs lances formidables , 

Portent de près des coups plus redoutables 
Fuis tout-à-coup fe faififfant au corps* 

A fe dompter ils mettent leurs efforts. 

Mais du tyran le défefpoir , la rage , 

Contre l’honneur, le fens froid, le courage 
Arment en vain un courroux impuiflânt ; , 

Un coup mortel le frappe 8t le terraffe , 

Et dans l’enfer , de courroux frémiffant * 

Son ame impie a déjà pris fa place. 

Chacun rend grâce au héros triomphant j 
Sauvage amene & la mere & l’enfanr , 

Un cri de joie éclate 3c fend la nue > 
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Et l’innocence eft enfin reconnue. 

Vous defirez voir quelque chofe ici 
Du bon roi Charle , &. de Paris aufli , 

Et des progrès de la gent farrafine. 

Sans que parliez , leéleur , je vous devine. 

Mais favez-vous pourquoi les prés font beaux? 
Variété des odeurs qu’ils exhalent ; 

Variété des couleurs qu’ils étalent ; 

Tableaux changeans , toujours objets nouveaux. 
De l’art de peindre 8t de l’art poétique 
L’ordre eft le même , & ces mufes font foeurs. 
Nous devons donc , du peintre en mofaique » 

A mon avis , imiter la pratique. 

11 prend cailloux de toutes les couleurs , 

Et les difpofe avec tant d’artifice 
Que ce qui femble un effet du caprice 
Forme un berger , une danfe , des fleurs. 
Ainfi doit faire auteur pour qu’on le prife', 
Diverfité doit être fa devife. 

Ma rnufe aufli comme voyez très-bien 
N’eft pas trop fiable, & prend vols fantaftiqueï.' 
Laiflez-la faire , & n’appréhendez rien. 

A charle encor après cent tours obliques 
Nous revenons. Je veux au premier chant 
Que de Paris vous voyez les murailles , 

Et vous conter de fi rudes batailles 
Que vous n’ayez oui rien d’approchant. 

Mais le récit de tant de funérailles 
Ne vous promet rien de divertiflfant. 

Lifez toujours ; je ne veux cependant 
En rien rabattre , & vous prie au contraire 
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D’imaginer le mal encor plus grand; 

Et c’eft ainfi que je fais d’ordinaire; 

Dans les revers j’en fuis plus endurant. 
Puifque la vie eft courte , en cet efpace 
Plein de dangers, de peines , de travaux, 

©i\ les plaifirs prennent fi peu de place , 
Tâchons du moins d’atténuer nos maux. 
Toujours m’attends d’éprouver la famine , 

Ou guerre , ou perte , ou fievre , ou médecin 
Ou de procès la fureur inteftine , 

Ou de brigands une troupe afl'alïine 
Qui me maltraite & me prend mon butin ; 
Ce qui me rend toute perte légère 
Si ma moiffon a peu de bled rendu , 

Ou bien fi j’ai quelque parent perdu, 

Ou ( c’eft le pis ) fi d’argent je n’ai guere.' 
Ainfi , mettez pour Charle tout au pis , 
Figurez-vous les paladins détruits , 

La France aux fers , & Paris tout en flammes.’ 
Mais mon pégafe a befoin de repos. 

Pour qu’il vous puifle amufer , belles dames , 
Quelque relâche ici vient à propos. 

Fin du troificmc Chant. 

* 
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elle llupide & morne léthargie 
Semble m’ôter Pillage de mes fens ! 

Quoi ! lur mon luth ma main appefantie 
Fait fans fuccès des efforts impuiffans ! 
C’eft vous, c’eft vous, ô raifon ennemie! 



Qui par des foins trilles , embarralfans , 
Avez banni les plailirs de ma vie. 

Que vois-je, ô ciel ! quel étrange chaos 
Dans ce réduit , ou dans un doux repos 
Toujours oifif, je m’occupois fans ceffe » 
Laborieux , au fein de la pareffe ! 

Livres chéris, en défordre entafles , 
C’eftjjjcms qu’ici la pou/îïere humilie! 
Mes murumens trop long-tems délailfés 
Sont étrangers à la douce harmonie ; 
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Et mes pinceaux languiTans , émouffés,' 

Sont fans chaleur ,& refufent la vie 
A des defteins chaudement commencés ! 

Ah, revenez, adorable folie! 

Quand j’ai fuïvi vos aimables erreurs » 

Tous les talens que votre feeptre allie 
Me prodîgnoient tour-à-tour leurs faveurs. 
Seroit-ce en vain que mon cœur vous rappelle î 
Non; à ma voix attentive & fidelle 
Vous répondez aux vœux d’un fugitif 
Que la raifon tint trop fong-tems captif. 

Les ris , les jeux, ramènent fur vos traces 
Les vrais plaifirs , l’enjouement & les grâces. 
Je ne veux plus vous quitter déformais » 
Chere déefle ; à vos charmans attraits , 

En conlâcrant chaque inflant qui m’anime» 

Je ne vous rends qu’un tribut légitime. 

Vivre , jouir & plaire, (fi je plais ) 

Je ne le tiens que de vos feuls bienfaits. 

Je reprends donc ma tâche accoutumée» 

I)’un feu nouveau ma veine eft allumée» 

Déjà ma mufe avec les paladins 
Va s’égayer à mille traits badins » 

Et dans l’ardeur dont elle eft animée , 

Gloire aux François; malheur aux Sarraiïns. 

CesTois païens, dans leur noire aflfemblée * 
Fier de fe voir cerrtcontre un, pour le moins, 
Vouloient, dit-on , prendre Paris d’emblée » 
Puis , allumant la flamme aux quatre coins , 

Au beau milieu de ce bûcher funefte 0 
Détruire un fexe , & mettre l’autre à mal. 
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Charle eftrayé de ce complot brutal , 

Invoque en pleurs l’afliftance célefte. 

Au point du jour le vieux Scric » encor lefle , 
Veut fur les murs fe montrer le premier. 
Defpine hionte un fuperbe courfier , 

Sa tête eft nue à deflein , & fes armes 
Brillantes d’or , couvrent fon corps entier; 
Belle jamais ne trouva plus de charmes 
A fe parer d’un nouvel ornement , 

Ou pour un bal n’eut plus d’empreflement 
Quelle ne fent de vive impatience 
Que des François le carnage commence* 
Climene aufli qui marche à fon côté , 

(Du grand Soudan c’eft la fille adorable) 

. (on égale en valeur, en beauté. 

Elles guidoient une armée innombrable * 

Rois, chefs , foldats Envoient ce couple aimable; 

out les adore. Us étoient bien pourvus 
De morions, de lances & d’épées. 

Chevaux fringans, felles bien équipées • 
Guerriers plus beaux ne s’étoient jamais vus. 

Mais dans Paris , fieur de chevalerie 
Etoit réduite i quelques paladins , 

Et fans Maugis & fa do .fie magie 
Que redoutoient encor les Sarrafins 
Dont tant de fois il avoit fait carnage , 

Et cinq ou fix guerriers de haut parage, 

L efpoir de Charle étoit à l’abandon , 

Lorfqu'à (es yeux fe préfente Dudon 
Qu accompagnoient Olivier & Sauvage. 

Ce prince , alors de foucis accablé , 

F 6 
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A leur afpeél reprend foudain courage* 

Le citadin de fon péril troublé 
De leur retour marque une vive joie » 

Et ce bonheur eft encor redoublé 
Par un Courier qu’au roi Roland envoie* 

Ce Paladin & Tes vaillant amis 
Avoient fait halte au haut d’une colline 
Dont aifément on découvroit Paris. 

D’un œil foigneux , il voit, il examine 
Quel eft l’état du camp des ennemis. 

Le pénitent , par-deflus fon armure , 

De fon cilice étaloitla parure , 

Car il croyoit tous les péchés remis 
Par le faint froc ; & dans fa confcience , 

( Sans les nouveaux qu’avoit imaginés , 

Et fur ce point grande étoit fa fcience ) 

Les fept plus gros étoient enracinés. 

Tous font d’avis que d’eux il n’eft pas digne 
D’aller combattre à couvert d’un rempart» 
Au bon Roland , à l’Anglois , à Richard », 
Des Sarrafins l’aile droite on afligne. 

A l’aile gauche , Oton , Guidon , Renaud 
En même tems donneront même aflaut» 
EtFerragus, & Fracafte & Tempête 
Doivent au centre aux païens faire fête. 

Par pelotons , les autres paladins 
Doivent tomber fur l’engeance maudite r 
De la retraite empêcher les chemins , 

Suivre de près ceux qui prendront la fuite » 
Et chaudement fe mettre à leur pourfuite» 
Ce plaa d’abord eft par Charte applaudi » 
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Qui fécondant un deffein fi hardi, 

A l’ennemi prépare une fortie 
A ce projet de tout point affortie. 

11 ne commet à la garde des murs 
Que les foldats infirmes; ou hors d’âge , 

Puis en trois corps également partage 

Les plus vaillans , les plus forts , les plus surs. 

Sous Olivier , fous Dudon , lous Sauvage > 

De trois côtés , à la pointe du jour » «.• 

Chaque brjgade , au fignal du tambour , 

Doit des païens faire un cruel carnage. 

Lui-même , ayant donné l’ordre avec foin » 
Choifit fon pofie au haut de la muraille 
Pour oblerverle fort de la bataille » 

Et diriger des renforts au befoin. 

Déjà l’on voit l’aurore renailfante. 

Les cris affreux , les fifres, les cornets,' 

D’un jour fanglant annoncent les apprêts 
Comme Ton voit une mer mugiffante 
Roulant fes flots l’un par l’autre pouffes 
Contre un écueil frapper à coups preffés». 

Et fe réfoudre en écume impuiffante; 

Àinfi prefles , pouffés de toutes parts , 

Les fiers païens , ftir les murs de la ville 
Montent en foule , & leur rage inutile 
Vient échouer au pied de les remparts. 

Dans ce défordre • on voit de leurs cohortes 
Le premier feu déjà fe rallentir» 

Quand de Paris voici s’ouvrir les portes , 

Et les guerriers en bon ordre fortir * 

(Al "ennemi marchant d’un pas rapide a 
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Portant partout la mort & la terreur 
Comme lions dans un troupeau timide ; 

Tout fe difperfe , & tout fuit leur fureur. 

En vain Defpine &. la fiere Climene 
Par mille efforts veulent les rallier , 

Leurs noirs fujets courent à perdre haleine 
Le Scric a beau menacer & crier , 

La peur les guide , & rien ne les ramene; 

Mais leur frayeur dans un danger plus grand 
Les précipite , & la perfide race 
Tournant le dos , va trouver face à face 
Richard, Aftolfe , & Renaud & Roland. 

De tous côtés la mort frappe & les preffe , 
Tout cede aux coups des paladins vaillans. 

Par pur hafard, les Lapons mal-faifans , 

Dont la fubtile & dangereufe adrefle 
Contre l’hymen a fait tant de proueffe » 

Vont fe trouver fous les pas des géans. 

Ils font contr’eux des efforts inutiles ; 

Ces Mirmidons , à leur tour impuiflans , 

Sont fous leurs pieds broyés comme reptiles. 
Egyptiens , Africains , Nubiens , 

Thraces, Perfans , Cafres , Négritiens, 

Et des Lapons le déplorable refte , 

Tout fe dérobe à ce combat funeft e , 

Rien ne réfifie -, & fans aucun fignal 
Du mieux qu’il peut chacun fait fa retraite. 
Nul chrétien mort n’honora leur défaite 
Tant fut ce jour aux Sarrafins fatal. 

Les Aleélens , Mégeres , Tifiphones' 

Ont moins de rage &, de feux dans le cœur 
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Que n’en reffent le couple d’Amazones , 
Réduit à fuir devant Charte vainqueur. 

En vain le Scric s’oppofe à la déroute ; 
Forcé lui-même à céder au malheur. 

En blafphémant il fuit à vau-de-route. 

Les chevaliers pourfuivent les fuyards > 

Et vers l’endroit où la foule eft plus grande 
D’horribles coups tombent de toutes parts. 
Lors le païen s’écarte & fe débande 
Pour échapper au maffacre cruel. 

Mais Ferragus qu’un fort aveugle mene , 
Court en fureur fur les pas de Climene ^ 
Elle s'arrête , 8c lui fait un appel. 

Le chevalier , trompé par fon armure , 

Sans balancer accepte le duel. 

Un bois voifin propre à cette aventure , 
S’offre à leurs yeux j ils s’y rendent foudaîn 
Prennent du champ , & chacun de fa lance 
Porte une atteinte avec tant de puiffance 
Que les tronçons leur reftent dans la main» 
11 s’en étonne , & la dame chancelle » 

Mais à l’inftant fe raffermit en Telle. 

Puis de leur fer tous les deux s’efcrimant » 
Sur leurs hauberts frappent fi durement. 
Qu’on les croiroit forgerons fur l’enclume. 
Elle s’irrite,. & voit avec tranfport 
Le premier fang couler fous fon effort ; 

Mais le guerrier dont le courroux s’allume, 
•Porte un tel coup fur le chef ennemi. 

Qu’il fend le cafque & l’emporte à demi. 

Ses blonds cheveux tout aufïi-tôt la couvrent 
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Et fes regards femblent étinceler. 

Le moine alors qui vouloit redoubler» 

Refte immobile, 8c fes deux gros'yeux s’ouyrent.' 
Bouche béante, & les bras étendus, 

Il femble un therme î & ne fauroit comprendre 
Que d’un objet fi délicat , fi tendre, 

Coups fi pefans fur lui foient defcendus. 

Ah, je vous cede 8c je vous rends les armes» 
Belle, dit-il, quand on a tant de charmes. 
Pourquoi du fer emprunter le fecours ? 

AhJ, montrez-vous , 8c vous vaincrez toujours. 

Il Ja defcend alors fur la verdure ; 

Climene affe&e un honnête rougeur , 

Et rajuftant fa blonde chevelure 

Demande à voir fon glorieux vainqueur j 

Il obéit , & fur l’herbe nouvelle 

Ils font déjà l’un près de l’autre aflis. 

Confidemment la dame lui révélé 

Son nom , fon rang, fa fefte , fon pays. 

II n’en faut tant pour le prendre; il eft pris j 
Et la lorgnant du coin de la prunelle , 

Ah , lui dit-il , en fe rapprochant d’elle * 

Pour des attraits que Ton doit adorer 
Fragilité fans doute eft naturelle ! 

Déjà fes mains cherchent à s’égarer. 

Wais d’un coup d’œil le foifant retirer , 

Elle lui dit: modérez ces approches, 

Et que vosmains,feigneur, foient dans vospocheS. 
A ce difcours , rougiflant comme un fot » 

J1 fe tient coy , foupire 8c ne dit mot* 
A-ftoIfe, Us d’une courfe inutile , 
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Au petit pas re'venoît doucement; 

Du haut d’un tertre il voit dans cet afyle 
Un tête-à-tête établi lourdement. 

II s’en approche , & cachant fon allure , 
Arrive au point où l’amoureux tranfi 
Requiert le don d’amoureufe merci 
Il reconnoît Phermite à fa luxure ; 

Il ne fait pas quelle eft l’autre figure» 

Et ne voyant que mafculins habits , 

Il fe prévient contre ces bons amis. 

Mais à l’inftant une voix de Sirene 
Lui fait juger qu’au fexe il s’eft mépris. 

Pour aujourd’hui , feigneur , j’ai la migraiqe » 
Lui difoit-elle , & ne voit pas trop bien 
Ce que voulez , car vous êtes chrétien , 

Moi , Mufulmane; & , fans faire l’habile » 
Mon Alcoran vaut bien votre évangile. 

Si votre cœur, dit-il , eft à ce prix , 

Je puis prouver que je fuis circoncis 5 
Mais fallût-il me circoncire encore. 

Quelque regret que j ’aie au paradis , 

Viens appaifer le feu qui me dévore , 

Viens, Mahomet eft le dieu que j’adore» 
j Bravo , s’écrie Aftolfe fe montrant. 

T’y voilà donc , l’homme à la difciplinef 
Toi qui nous vas prêchant & remontrant» 
Trahir ta foi pour une gourgandine! 

( Vous noterez que fans prendre congé» 
Voyant l’Anglois , ' elle avoit délogé.) 

Dans tout Paris j’en vais faire un bon conte» 
Epargne-moi , mon bon ami, j’ai tort , 
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Dit Ferragus, 8c me repensbien fort. 

Defes remords l’Anglois ne fait nul compte; 
Le malheureux relie accablé de honte. 
L’horreut qu’il fent de fa lâche aétion 
Et des brocards auxquels il doit s’attendre 
Le fait entrer en telle paflion , 

Que fur le champ il réfolut de fé pendre. 

De fon^ cheval il ôte le licou , 

Dans les rameaux d’un chêne il Pentrelaflè» 
Puis l’ajuftant dextrement à fon cou , 

Va fe jeter , quand par-là Roland paffe. 

Il reconnaît le coupable troublé ; 

Es-tu donc fou, dit-il , frere endiablé? 

Je ne fuis fou , ni frere , dit l’hermite , 
Chrétien , païen , pénitent , ni foldat. 

Je fuis un bouc , un chien , un renégat. 

Et fais ici la fin que je mérite. 

Mais, dit Roland, veux-tu donc t’envoler 
Droit en enfer ? Où veux-tu donc que j'aille? 
Dit l’apoliat; pour ne pas m’étrangler 
J’ai bien rêvé fans trouver rien qui vaille, 
C’eli le plus court. Et fans verbiager 
Il fe balance , 8c fait le faut léger 
Tout en contant fa chance 8t fa détrefle. 

Le bon Roland , ( en ce moment trop bon) 

Se jete à terre , 8c va couper fa leflë , 

Et dans fes bras , de peur qu’il ne fe blelfe , 
L’ayant reçu , l’étend fur le gnfon : 

Puis lui jetant de l'eau fraîche au vifage , 

De fon bon fens lui rend bientôt l’ufage. 
Apprends-moi donc* dit Roland quel fujet 
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T’a fait tenter un fi noble projet. 

Je n’entends rien au choix de ton fupplice j 
Je comprends fort que tu l’as mérité. 

Je te connois & je te rends juftice; 

Si tu le peux , dis-moi la vérité ; 

Tu ne vaux rien, fort bien : on te l’accorde 
Eh pour cela , frere , ne te prends pas, 
Tu pleureras & te fuftigeras , 

A tout péché dieu fait miféricorde. 

Las ! il eft vrai , dit le moine contrit , 

Mais quand la chair a fubjugué l’efprit , 

Plus on la matte , & plus elle eft revêche. 
A me vexer Cupidon toujours prêt 
Sut contre moi de tout bois faire fléché. 
Son arc bandé , dit-on , n’a point d’arrêt. 
Une beauté lionne & pigriéche 
Par fes attraits m’a fi bien débauché , 

Que dans Pefpoir d’un fort joli péché 
Il m’a fallu fuivre enfin fon caprice. 

Et de ma foi faire le facrifice. 

Ah ! mon ami , dit Roland tout en feu , 
Quel pas gliffant ! mais ceci n’eft point jeu* 
Or , te damnant pour la fauflé femelle , 
As-tu du moins eu quelque chofe d’elle? 
Le frere alors; rien, de par lucifer! 

C’eft à crédit que je vais en enfer ; 

C’eft ce qui fait que j’en maudis ma vie , 
Car fans l’Anglois, j’en paffois mon envie. 
Parbleu l’ami , reprend le paladin , 

Vous avez fait l’afte d’un grand faquin [ 
PalTe , qu’un peu la cervelle s’égare * 
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On en guérit j la drogue n’eft pas rare. 

Ne faut pourtant tout mettre à l’abandon, 

A tout hafard , demande à dieu pardon. 
Après ces mots Roland le catéchife , 

Veut que fur l’heure il retourne chrétien * 
Et peu s’en faut qu’il ne le rebaptife. 

Ce n’eft la peine , & m’en paflerai bien * 

Dit Ferragus ; à la première églile , 

S’il m’en fouvient, je prendrai laprêtrife,' 
Du diable alors je ne craindrai plus rien j 
Ce que je veux ici de ta franchife , 

C’eft d’exiger d’Aftolfe le fecret. 

Le chevalier l’embrafle & le promet , 

Puis à Paris ils retournent enfemble. 

Mais fur la fcene il eft tems , ce me femble 
De voir enfin paroître Richardet. 

Il pourfuivoit avec perfévérence 
Un chevalier de fuperbe apparence , 

Dont au combat il avoit admiré 

Les hauts exploits , & la force & l’adrefle ; 

Le revoyant , le reperdant fans celle • 

Par quelque charme il fembloit attiré. 
Quoique Iaffê d’une vaine pourfuite > 
il i£ veut pas en vain être venu , 

Et faififlant un foldat dans fa fuite , 

Il lui dépeint le vaillant inconnu , 

Son port hardi , fon courficr , fon armure 1 
Et veut favoir quel tort ou quelle injure 
Contre la France a fon bras excité. 

Le prifonnier fourit de cette enquête , 

Celui , dit-il , dont je te vois en quête 
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Mérite affez ta curiofité. 

C’eft un héros d’efpece un peu mutine ; 

A tous combats fon triomphe eft certain. 

Bref , ce guerrier n’eft autre que Defpine 
Fille du Scric , des CafFres fouverain. 

Rofes & lys , brillent fur fon vifage > 

Efprit divin , agrémens du langage , 

Grâces , vertus , ornent fes traits charmans; 
Tous les talens PembelliflTent encore, 

Les roffignols font jaloux de fes chants 
Quand elle danfe , on voit de Terpficore 
Les pas légers , gracieux & touchans. 

Si la voyois ordonner une fête , 

Soins attentifs , bontés , douceur honnête > 

A tant d’attraits tu n’échapperois pas. 

Bien qu’à fa cour les plus rares appas 
Flattent les yeux , fa beauté triomphante 
Ternit l’éclat de tout ce qui la fuit. 

Comme l’on voit une lune éclatante 
Briller parmi les aftres de la nuit. 

Mais méprifant ces qualités vulgaires , 

Elle s’élève aux vertus des héros. 

Fer manier, lancer les javelots , 

Courfiers dompter, font fes jeux ordinaires i 
Dans le carnage au milieu des hafards 
On la prendroit pour Minerve ou pour Mars» 
Mais tu l’as vue , & fais fi je t’impofe. 

Le chevalier , de l’éloge enchanté , 

Sent éveiller fa curiofité , 

Et de la voir hardiment fe propofe. 

A fon captif donnant la liberté , 
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Il le carefle , & fa main libérale 
Sait l’engager avec dextérité 
A le conduire à la tente royale. 

Là-, s’avançant d’un air doux & difcret» 
Le fort l’adrefle à certaine Argentine 
Que la princeffe à fes plailirs admet. 
Belle > dit-il , de l’aimable Defpine 
Puis-je obtenir un entretien fecret ? 

A ce difcours la dame l’examine. 

Retire-toi , téméraire étranger , 

Lui répond-elle , & réprime l’audace 
Dont ton efprit ignore le danger. 

Je t’en inftruis , & veux te faire grâce. 
Depuis le jour qu’un François déloyal 
Tua fon frere en combat inégal , 

Ta nation , en horreur à la reine , 

Eft pour jamais dévouée à fa haine » 

Et fa fureur pourfuivra l’inhumain 
Jufqu’au trépas que lui garde fa main. 

Hé bien , je puis féconder fa vengeance , 
De la fervir mon coeur fera charmé , 

Dit le héros ; je veux en fa puiflance 
Remettre ici Richardet défarmé. 

La dame encor le regarde, & s’étonne ; 
Puis vers la reine elle court à l’inftant. 

Un cavalier , dit-elle , vous attend , 

Et veut , dit-il, vous remettre en perfonne 
Ce Richardet qui fut vous offenfer. 

Defpine alors , qui pour fe délafler , 

A peine avoit dépofé fon armure , 

Quitte aufli-tvt le fvin de fa parure , 
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Et dans fon cœur fent l’efpoir fe gliffer. 

Le paladin eft introduit près d’elle , 

Sa voix expire en la voyant fi belle ! 

Un ruban d’or rattachant fes cheveux , 

Un négligé de couleur bleu célefte , 

Un babit court qui lui donne un air lefte, 

Ses deux bras nuds éblouiffant les yeux , 
Tout de Diane en elle étoit l’image , 
Defpine encor la furpaffe en beauté ; 

Et de Vénus on croit voir le vifage , 

Mais ladéeffe eut moins de majefté. 

Et Richardet aufli , pour la figure 
Etoit fans pair » pour l’amour fembloit né ÿ 
Et n’avoit point ce ton efféminé 
Des courtifans ; mais air brun, beaucorfagey 
Teint animé , belles dents , longs cheveux * 
De grands yeux noirs , dont les humit^s feu* 
Promettoient tout » & tenoient davantage. 
Mais c’étoient là fes moindres qualités ; 
Doux & poli dan9 les fociétés , 

L’efprit aimable , 8c fuyant la fatyre , 
Prompt à fervir , incapable de nuire , 

Aimant , danfant , chantant , fe mettant bien; 
François de plus ; ce qui ne gâtoit rien. 

Je fais , dit-il , qu’un rapport infidèle , 
Contre Richard arme votre courroux , 

De ce guerrier je fuis l’ami fidele , 

Mais fans vouloir le fervir contre vous; 
Reine , fon cœur ne fut jamais capable * 

De mettre en œuvre aucun lâche détour; 
Qui vous l’a dit , eft indigne du jour 
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Et fans ce crime , il eft aflez coupable 1 
Audacieux ! dit-elle avec dédain , 

Vous m’abufez d’une faufi'e promefle , 

Et vous ofez fous ce prétexte vain 
Vanter ici l’ennemi qui me bleffe , 

Et me nier fa noire trahiion ! 

Quel intérêt à ce trait vous engage ? 

Que cherchez-vous ? Et par quelle raifon 
Me faites-vous un fi fenfible outrage ? 

Calmez , dit-il , un injufie tranfport. 

Quelque amitié qui pour lui m’intérefle , 

Il vousoffenfe , il mérite la mort. 

Je l’ai promis ; je tiendrai ma promefle. 

Oui; fans défenfe à vos pieds amené , 

Par tout fon fang, ce prince infortuné 
Doit, expier la funefte viéloire 
Qu’il remporta , mais fans fouiller fa gloire. 
Ah » pour l'avoir quel motif en ces lieux 
Malgré moi-même en efc^ve m’entraîne. 
Reine adorable , interrogez vos yeux ; 

Voyez quel charme à vos defirs m’enchaîne ! 
Mais fi pour vous je trahis l’amitié , 

Vous immolant une chere viflirne , 

Si je commets peut-être quelque crime ! 

De tant, d’amour n’aurez-vous pas pitié ? 
Pendant qu’il parle , elle paroît émue ; 

Son air touchant , fa timide a&ibn , 

Peignent fi bien fa tendre paflion , 

Qu’elle ne peut en détourner la vue. 

Enfin , rompant le filence à regret , 

Quoique ton feu , guerrier , foit indifcret , 

Dit-ell# 
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Dit-e’Ie alors , ton aveu téméraire 
A mon orgueil donne un plaifir fecrfet; 

Je l’avouerai , toute femme aime à plaire. 

Je hais l’amour-à l’égal de Richard» , 

Plus que tout autre , à te parler fans fard , 

Tu m’eu (Tes plu fi tu n’étois point traître , 
Mais inhumain , apprends à me connoître. 

Ton fol amour n’eft qu’aveugle fureur ; 
J’abhorre autant trabifon odieufe , 

Que j’eulfe aimé vengeance généreufô-; 

Je te refiife , & tu me fais horreur. 

Non ; cria-t-il ; , je ne fuis point perfide , < , , 

Et ce n*eft point en lâche j, en aflaïïin , . 

Qu’au malheureux dont je fuis l’homicide 
Je veux plonger un poignard dans le fein. 

Oui , malgré vous , je vous fers inhumaine. 

Cet ennemi trop digne de vos coups 
Ce trifte objet d’un injufle courroux y 
Ce Richardet que poùrfuit votre haine, 

- Frappez cruelle ;■ il efi à vo's genoux» , 

Elle pâlit ; dans fon amp confufe 
Penfers divers fe combattent foudain ; 

Au glaive offert tout fon cœur fs refufe , 
Elle en détourne & les yeux & la main. 
Torrent dé pleùrî Rouvre enfin lin paflâge , 
Elle faiigtote ,->&'d’un ton? attendri , 
Quoif'c’èft donc toi,' dit-elle , c’eft ta rage 
Qui m’a privé d’un frere fi chéri! j 
Fuis - de diés :7 yeux f fais Ÿ barbare , te dis-je ; 
E: Vil eft vrai q« e ta feule valeur. . 

Sans perfidie ait caufé mon malheur. 

Partie /, o- 
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t Délivre-moi d’un objet qui m’afflige. 

Elle fe leve en achevant ces mots , 

Et gagne en hâte une falle voifine. 

Pâle & muet , notre affligé héros 
Devers Paris triftement s’achemine. 

' Pendant qu’il croit être feul malheureux. 

Il ne fait pas que la fiere Defpine 
A fon fujet fe trouble , s’examine , 

Et dans fon cœur découvre mille feux. 
Contre l’amour la réfiftance eft vaine. 

A fon fecours elle appelle la haine. 

Et la vengeance & la religion , 

L’honneur, l’orgueil d’une ame fouverainei 
Foibles remparts contre fa pafflon ! 

Elle fe dit qu’elle trahit fon pere , 

Et fa patrie , & le fang de fon frere , 

Pour un chrétien qu’elle doit détefter. . 

A tant d’efforts ne pouvant réfifler , i 

Et s’égarant dans fa douleur profonde , . 
Dans un -défert elle veut expier , : \ 

Un fol amour qui l’ofe humilier ; ' 

Et fait defféin de ne paroître au monde >r 
Qae quand fon cœur aura fu l’oublier. 

Dors éveillant fa compagne fidelle , V; i - 
Et s’étant fait armer diligemment,;, lr .,. 

Il faut partir, dit-elle, en ,çe, moment ,, ; 

Vole à Paris , & prQuyé-mçi, tçn ze}e, ; o; , 
Tu chercheras cet aimable;. héros. -.-j M ; fi y 
Par qui tu ■ vois ma. vje.nge^ice trQinpé.e., 

Et dans fes mains remettant cette r épép ( t 
Ne manque pas .de lui dite . ces 
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Reçois ce fer que Defpine te donne ; 

Elle l’ofa deftiner pour ta mort. 

Mais puifqu’amour autrement en ordonne » 
Souviens-toi d’elle , & plains fan trille fort. 
Delpine après ce magnanime effort , 

* Sur fon courfier légèrement s’élance. 

Et fans tarder s’éloigne de la France. 

Son Argentine en voyage fe met, 

Et dans Paris va trouver Richardet. 
Epouvanté de ce melfage étrange , ; 

Encouragé par un charme flatteur , 

Le chevalier fent un confus mélange ; . , 
P’amour, d’efpoir , de plailir , de douleur» - 
Puis s’informant du chemin que la belle 
A fu tenir, il y vole après elie. 

Tandis qu’il court par fentiers inconnus, 
Allons favoir ce que fait Ferragus. 

Le malheureux, confus de fa foibleÆb , 

Et de fe voir furtout décrédité. 

De repentir & de honte agité, 

N’en fent pas moins l’aiguillon qui le bielle. 
De fa tendrelfe il voudroit fe punir. 

Mais c’elt en vain qu’il tâche à contenir 
Defir impur qui fans ceffe l’embrafe ; > 

Chair fe rebelle; & loin de le bannir; 

Chaque combat finit par une extafe.- . , ^ 
Si quelquefois il va fe fou venir , 

De fon dévot & tranquille hermjtage., 

De fa Climene il y trouve l’image , . ; j 

Ah! fe dit-il, je voudrois l’y tenir! 

Puis fe flattant qu’au giron de l’églife 

C 2 *" 
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Il pourroit bien ramener ce tréfor , 

Le vieux pécheur fongeant qu’il la baptife , 
Roule les yeux & s’extafie encor. 

Pour la combattre il fent qu'elle efttrop forte , 
Qu’elle l’a fait dès l’abord renier , 

Et le fera tant apoftafier 

Qu’il faut enfin que le diable l’emporte. 

Le pénitent pleure & fe déconforte, 
Nouveau- délire occupe fes efprits ; 

Il veut encor dans fon inquiétude 
Se confiner dans une folitude , 

Et fur le champ s’éloigne de Paris. 

D’abord , fon choix, où le hafard le mene,* 
Il laifie aller en rêvant fon cheval. 

Mais tout-à-coup ; m’enterrer pour Climène ! 
S’écria-t-il ; je -fuis un animai ! 

Pour fes beaux yeux, tant foit-eHe accomplie , 
Aller au diable , ou fe pendre , eft folie. 
C’eft elle ici, non moi , qu’il faut punir. 
Courons chercher la guerriere jolie , 

Lui tout promettre . & ne lui rien tenir , 
De ce projet repaiffant fa cervelle» 

Ivre d’efpoir 6c de contentement , 
Soigneufement par.tout s’informant d’elle , 
Après la belle il pique vivement. 

Certain partant lui dit en confidence, 

Qu’il vient de voir la dame en cavalier , 

Et qu’av-ec elle eft un jeune guerrier. 

Pour peu , dit-il , tjue fartiez diligence 
Vous les joindrez ; car tout chemin faifant 
Ils vont riant & fe gracieufant , 
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Et font tous deux très*fort d’intelligence 
Je fais aufïi le nom du beau blondin j 
Et c’cd Guidon , de France paladin. 

A ce rapport d’ire l’ame obfédée , 

Le vieux jaloux lâche au conteur bénin 
De maudiffons une horrible bordée ; 

Le harangueur demeure ftupéfait; 

Mais Ferragus repartant commè im trait , 
Va graviffant au haut d’une colline. 

Il v<ait de loin , dam la forêt voifine , 

Les deux amans couchés fous un cyprès t 
Qui paroiffoient s’entretenir de près. 

Lors ne prenant que fa fureur pour guide f 
Parles rochers il pouffe à toute bride. 

11 fut forcé pourtant de s’arrêter ; 

A quatre pas, la tête la première 
Tout à.chcval il alla culbuter » 

Et l’animal -y finit fa tarriere; 

On peut juger avec quelle douleur 
Vit le jaloux fa courfe interrompue , 

Ayant encor pour comble de malheur 
Le bras démis & la cuiffe rompue. 

Il demeura fans poulx ni fentimenP, 

Tant qu’à la fin des pafteurs le trouvèrent. 
Et par pitié ch^z eux le rapportèrent 
Où. fut panfé tellement quellement. 

Celui d’entre eux qui plus avôit d'audace , 
Lui fit bientôt retrouver tons fies feus 
En lui caillant de terribles tourmens 
Pour remboîter fies membres en leur place. 
Les- accidens fuiventles aecidèns , 
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Dit le proverbe , ici très-efficace. 

Car cependant que notre renégat 
Gît étendu fur un méchant grabat. 

Pour fes péchés le diable encor amené 
Dans la cabane , 8r Guidon & Climene. 

Dans le bocage ils s’étoient enmiités. 

Et par bonheur voyant de la lumière 
Etoient venus frapper à la chaumière ; 

Près de l’hermite on les avoit gîtés. 

Quoique fon corps foit en grande détrefle * 
Soname encor fouflfre mille fois plus 
De voir Guidon careffer fa maîtrefle , 

Tandis qu'il eft impotent & perclus. 

L’obfcurité l’épouvante & l’irrite , 

Le moindre bruit lui donne le friflon , T 

Plancher qui craque ou feuille qui s’agite* 

Souris qui trote , enfin , le moindre fon » 

Tout eft pour lui matière de foupçon. 

Et cependant le galant à fa dame 
Conte tout bas fon amoureufe flamme » 

Et lui vantant l’ardeur de fes defirs 

Et les tourmens qu’ils caufent dans fon ame > 

Va l’inviter à de plus doux plaifirs. 

Corynent , dit-elle , en avoir la penfée ! 

Quand à tel point je ferois infenfce , 

Si vous étiez de ma gloire jaloux , 

Si vous m’aimez , y confentiriez-vous ? 

Si vous m’aimez v ous-même, il faut vous rendre » 
Repart Guidon; que cette heureufe nuit * 

Comble les vœux de l’amant le plus tendre ; 

Que craignez-vous ) Tçut dort dans ce réduit. 
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Si faiblement la belle le repouffe 
Que le jaloux , de rage frémiffant , 

Donne à fon lit une horrible fecouflfe J 
Je ne dors pas , dit-il en mugiffant. 

A ce fracas , le* amours & leur fuite 
Tout effrayés prennent foudain la fuite. 

Un petit lit tout près du pénitent 
EtÔit dreffé ; l’efprit fort mécontent 
Sans faire bruit la princelfe s’y jette , 

Et le galant gagne auffi fa couchette. 

Tout eft tranquille > & de nos jeunes gens 
Qu’a dérangé l’impur anacorete , 

Profond fommeil charme bientôt les fens. 
Mais le fatyre ayant troublé la fête , 

Autre projet roule encor dans fa tête. 
Songeant fans ceffe à la rare beauté 
Entre deux draps couchée à fon côté » 

Le libertin fans retenue aucune , 

Du bras manchot fait fi bien travailler 
Qu’à la fourdine, & fans la réveiller 
Déjà fa main eft en bonne fortune. 

Tandis qu’il eft à fon oeuvre appliqué 
Un mouvement tout-à-coup le dérange , 

Et de nouveau le bras eft difloqué. 

Le malheureux pouffe un cri tant étrange • 
Qu’en s’éveillant chacun fe croit flambé * 
Et fur fon lit le tonnerre tombé. 

Lors , entendant une voix qui l’appelle , 
Un des pafteurs allume une chandelle. 

Le bras pendant à l’inftant eft remis ; 

Et cependant le patient enrage 
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De voir Guidon qui de près l’envifage. 

Quoi te voilà ? Qui diable ici t’a mis ? 

Dit le blondin , & par quelle aventure 
Te trouves-tu fi maléficié 
Hier en tombant dans une route pbfcure-. 

Dit Ferragus y me fuis eftropié. 

De fon côté , Climene eft fort honteufe» 

Se rappellant le tendre égarement, * 

Le doux propos , ,1e critique moment 
Qu’a fu troubler cette voix odieufe. 

Piquée au jeu , certe , vous avez tort . 

Et quand on eft fur le déclinée l'âge 
Gn devrpit bien , dit-elle , être plus fage* 

Une autre fois ne courez pas fi fort. 

Guidon pouffé de la même rancune , 

A tout pécheur , dit-il , en ce bas lieu 
Mal qui fujvient eft heurenfe fortune 
Souffre ceci pour l'amour du bon Dieu# 

En fon angoifle il ne peut leur répondre. 
Maison le voit de courroux rugiffant. 

Ils s’en font fête , & pour le mieux confondra 
De ce logis Portent en s’embraffant. 

Qu'à fon plaifir ce gentil tête à tête 
Coure les champs tant qu’il trouvera bon , 

Et quelque tems laiflbns à l’abandon 
Sur fon grabat l’hermite malhonnête j 
Nous , retournons aux .braves paladins , 

Qui fans. vouloir prelque reprendre haleine» 
Quittant déjà les rives de la Seine , 

Repartent tous par différens chemins 
Avec ardeur fui, vent les Sarrafins* 
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Le fan'» les guide , & chaque route eft pleine 
De malheureux bleffés , nïuls , défarmés. 

A ces vaincus ils donnent aflilïance , 

Sans pour cela qu’ils foient moins animés 
A pourchaffer le relie à toute outrance ; 

Par tout de morts les chemins font femés. 

On fait bientôt que la païenne engeance 
Au port voifin s’embarque en diligence. • 

A toute bride on pique vers Calais, 

Le Scric quittoit à peine le rivage 
Que ventre à terre arrivent à la Plage 
Le bon Roland & Renaud, & l’Anglois. 
Défefpérés , ils n’ont ni paix ni treve 
Qu’on ne leur cherche un navire avec foin. 

On en trouve un qui gifioit fur la greve , 

Et de la côte ils font déjà bien loin. 

Mais tôt après une tourmente affreufe 
Se fait fentir , & la mer furieufe 
Pendant trois jours les ayant balotés 
Sur un rocher enfin ils font jetés. 

Par grand hafard , dans une ifle habitée 
Ils fe trouvoiant ; dans un hameau voifin 
On leur donna de bons lits , de bon vin. 

Après dîner la table étant ôtée , 

L’un à fumer fe met , l’autre à dormir , 

L’autre à jouet ; Afiolfe avec plaifir 
Voyant tout près'un bois épais & fombre 
Soudainement elf tenté de fori ombre , 

Sort de l’auberge 8c va s’y promener. 

Tout en rêvant , fi bien fut s’enfourner 
. Dans les détours de la forêt touffue-, 
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Que fur fes pas quand voulut retourner 
Jamais ne put en retrouver l’iflue.- 
Après avoir cheminé longuement 
31 apperçoit le plus riant bocage , 

Il s’en approche , & voit fous cet ombrage 
Une beauté qui dort tranquillement. 

Sans nul fouci (ju’elle foit blonde ou brune 
11 en rend grâce à fa bonne fortune , 

Prend un baifer pour fon premier début », 

Puis écartant tout ce qui l’importune » 

Sans préluder il va droit à fon but. 

La jeune fille effrayée & furprife 
Remplit le bois de'.fes cris douloureux 
Et fe défend ; mais PAnglois vigoureux 
€agne pays J l’affaire efl dans fa crife », 

Et les clameurs ne le dérangent pas. 

De tous côtés arrivent cent foldats 
■Qui » furieux de fi lâche entreprife , 

Au paladin font bientôt lâcher prife »- 
Et la princeffe arrachent de fes bras. 

11 étoit tems ; la belle étoit pâmée , 

Et fi l’on veut croire aux mauvais difcours». 
La chofe étoit pour le moins entamée , 

Fort à propos il lui vint du fecours. 

De mille coups on le charge , on l’enchaîne,. 
(Dans fon défordre on fe défend fort mal ) 

Un écuyer met la dame à cheval , 

Puis à fa fuite à la ville on l’entraîne. 
Devant le roi quon nomme Marcomer 
11 eft conduit ; de la gente pucelle 
C’étoit le pere. Avec fangjot amer 
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Ce fc^léfat m’a ravi, lui dit-elle , 

Ou peu s’en faut , ce que j’eus de plus cher 1 
Le roi païen qui de fureur pétillé , 

Comment , dit-il , infâme débauché , 
Effrontément attenter à ma fille ! 

Tu pairas cher un fi hardi péché. 

Si pour venger fa pudeur virginale 
De mille coups je te perçois le cœur , 

Tu périrois , lâche, avec trop d'honneur* 
Soldat ; pour prix de fon ardeur brutale , 

Que tout à l’heure à mes yeux on l’empale. 

A cet arrêt, d’intercéder pour lui, 

Le criminel va prier la princefle , 

Rejettant tout fur l’humaine foiblefle. 

Ofes-tu bien implorer mon appui , * 

Toi qui m’as fait fouffrir mille fupplices ? 
Pourquoi veux-tu , dit-elle , homme infernal , 
Qu’ici mon cœur ait pitié de ton mal , 
Lorfque du mien tu faifois tes délices ? 

Quand je criois , barbare , à mon réveil, 

En ai-je été de tes coups moins frappée ? 

Ah ! reprit-il , le cas n’eft pas pareil ; 

La différence eft comme d’une épée 
Et d’un fleuret; celui-ci n’eft que jeu, 

On en reçoit cent coups fans qu’on trépaffe ; 
Mais , près de l’autre , examinez ce pieu. 
Point de quartier , dit-elle ,il faut qu’il pafie } 
Qui n’en fait point eft indigne de grâce. 

Sur fon efprit ne pouvant rien gagner. 

Le malheureux fonge à fe réfigner. 

Mais quand il voit fon tourment horrible 
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Tout l’npparçil , & la grofleur horrible 
Du bois pointu > du pieu défobligeant 
Oui , pied à pied dans fon corps s’engageant». 
Finalement doit foftir par fa nuque, 

Il fe récrie, ah! que n’étois-je eunuque !' 

Un Sarrafin ayant d’abord à nu 
Mis au grand jour fon derrière charnu» 

A fon plaifir le rentafle & le troufle» 

Puis il l’enleve 8c tâche à l'enfiler. 

Le "paladin qui . fe fent flageoler 
S’efquive alors d’une verte fecoufle » 

Tant que le pal dans fes coiffes paffé » 

Sort par l’habit fans l’avoir offenfé. 

Le noir, fondant derechef l'orifice, 

Poèir cette fois croit qu’il va l’engainer* 

Le patient tant fait fe demener 
•Que le païen rate encor fon office 
Dont il blafphême en vrai défefpéré. 

L’un le replace, 8c l’autre le déplace. 

A ce fpeéïacle , un ris immodéré 
Se fait entendre, 8c dans toute la place » 
Plus haut; plus bas ; crioit la populace^ 
Tandis qu’en l’air fe paffe ce duel , 

Que Sarrafins fe font un jeu cruel , 

Des tours de reins du paladin alerte ,. 

Et qu'aux, paris la carrière eft ouverte » 

Ses compagnons avertis de fon fort, 
Dilgemment. font accourus du port, 

Et s’élançant au milieu de la foule 
Avec fureur portent par-tout la mort ; 

En un clin d’œil tout le peuple s’écoule.- 
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Renaud s’approche , & délivre à l’inflant 
Le duc Anglois; tandis qu’il le détache. 
Vient Marcomer, qui de rage écumant» 

De fa maffue un tel coup lui détache , 

Qu’à la renverfe il tombe comme mort. 
Roland accourt , & le croyant fans vie » 

Ah ! Mécréant , dit-il avec tranfport , 

De ton trépas fa mort fera fuivie. 

Pour prévenir l’effet de fa furie 
Marcomer feve & la maffe 8c le bras» 

Qui d’un revers font jetés 1 à dix pas. 

D’un fécond coup le paladin I’acheve» 

Et cependant fon coufin fe relève, 

Et tous les deux pourfuivent lès païens-, 
Afto’fe alors r’habillé , voit la belle 
Seule & dolente ; il fe jette fur elle > 
Enfin, dit-il, ingrate, je te tiens; 

Ta cruauté va recevoir falarre , 

Pour me venger ce pieu vient à fouhait. 

Tu me diras fi le mal que t’ai fait 
S’égale au mal que tu me voulois faire. 

Elle frémit; & lui dit toute en pleurs , 
Pourriez-vous bien accroître mes malheurs » 
Guerrier humain, non , je ne faurois croire 
Que fur mon fexe exerciez ces horreurs; 
Un trait fi noir fouilleroit votre gloire. 

Non , repart-il , il faut en effayer. 

Enrre fes bras il prend la pauvre fille» 

Et le galant déjà la déshabille. 

On peut penfer qu’il vouloit l’effrayer. 

Et, par la peur de peine tant affreufe» 
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La difpofer à quelque doux accord. 
Quoiqu’il en fût , la belle courageufe 
Lui faute aux yeux, l’attaque enfurieufe. 
Et l’cgratigne , & l’arrache & le mord. 

Roland ayant difTipé la canaille , 

S’en revenait rejoindre fes amis ; 

On peut juger combien il fut furpris 
Lorfque de près il vit cette bataille. 

Il fait cefler toutes hoflilités , 

Il les appaife , & tous deux les fépare , 

Puis veut favoir quel accident fi rare 
Excite entre eux ces inhumanités. 

Tu vas juger de fes perverfités , 

Répond l’Anglois ; par ordre de l’ingrate y 
Sans toi , tantôt fur ce pivot mignon 
On auroit vu ton trille compagnon ; 

Mais de l’y voir a mon tour je me flatte r 
Elle y répugne ; & voilà mes raifons. 

Elle a grand tort, car ton offre efl honnête 
Répond Roland ; mais avant cette.fète 
Il te^ faut mettre aux petites maifons. 
Comme il alloit interroger la belle , 

Renaud furvient, & de leurs différends 
Veut être inflruit. Seigneur, répondit-elle 
Hier à la chaffe ayant couru long-tems, 

Par la fraîcheur d’un bocage attirée , 
le me laiffai furprendre au doux fommeil , 
Ma fuite étoit près de-la retirée. 

Mais quelle horreur me faifit au réveil !' 
D’un infolent qui m’ontrage & m’opprime r 
L’affreux afj^tt glace tous mes efprits , 
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Et fans ma garde accourue à mes cris 
Mon innocence eût été fa viftime. 

Le criminel à mon pere amené , 

Et fur le champ , convaincu , condamné, 

Alloit périr fansdoute avec juftice ; 

Votre valeur l’a fauvé du fupplice , 

Et m’a ravi ce pere infortuné ! 

En finillant, un déluge de larmes 
Vient inonder fon vifage & fon fein. 

Roland lui dit, banniffez vos alarme», 

Et ne craignez nul barbare deflein ; 

Certes, je fens une douleur amere 
D’avoir fans caufe attaqué votre pere 
Le duc Aftolfe en eft feul l’aflaflin , 

Si j’eufle fu , dit Renaud , fon offenfe , 

J’eufle laiffé juftice avoir fon cours. 

Chafte Joleph ! que Dieu vous récompenfeî 
Répond l’Anglois ; nous connoiflons vos tour*^ 
Laiffons à part l’article des amours , 

Nous avons tous eu befoin d’ellébore î 
Trois chevaliers que nous fommes ici 
Ne nous devons traiter de Turc à More } 
Pourtant j’ai tort, & je requiers merci. 

Lors aux genoux de la belle il fe jette ». 

Et l’a raifonne en termes lï fournis , 

Qu’en rougiflant', par la jeune Fleurcte 
( C’étoit fon nom) fes griefs font remis. 
Peut-être encor l’un & l’autre regrette 
Que du paffé le pere ait eu l’avis , 

Quoiqu’il en foit, les voilà bons amis,. 

Les paladins pour réparer fa perte y 
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Lui vont offrant leur fecours au befoin ; 

Elle l’accepte i & fans aller plus loin 
L’occafion foudain leur eft offert. 

Déjà la belle avoit un favori ; 

Un chevalier de la cour de fon pere 
Aimoit Fleurete , il en étoit chéri. 

L’ayant appris , ce monarque lèvera 
Prit le parti , fans nulle autre raifon » 

De confiner la galant en prifon 
Dans une tour qu’a conflruite une Fée, 
Quelle a nommé le palais de Morphée. 
Entre qui veut dans ce château fatal 
( Dit aux guerriers la princeffe Fleurete; ) 
Et rien n’en fort ; une vertu fecrete 
Eft attachée à fon feuil infernal. 

A tout venant la porte par miracle 
S’ouvre à l’inftant, rien ne vous'fait obftacle, 
Mais fous ce' feuil eft un charme ennemi 
Par qui l’on eft aufli-tôt endormi. 

Nos paladins s’entendent à combattre, 
Géans pourfendre & monftres terraffer ; 
Mais cette tour peut les embarraffer , 

Car quand on dort , on ne fauroit fe battre. 
Aftolfe alors fe leve & part foudain, 

Et vers le port s’achemine & s’empreffe , 
Puis il revient avec même vîteffe 
L’air triomphant & fa lance à la main. 

Belle , dit-il , à qui j’ai trop fu nuire , 

A ce château s’il vops plaît me conduire , 
Vous me verrez rompre l’enchantement, 
Gagner ma grâce 6c vous rendre un amant. 
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Tons vont enfembîe au palais narcotiques 
La porte s’ouvre , 5c femble l’inviter. 

Il voit le piege 8c fonge à l’éviter ; 

Tout prêt d’èntrer , il frappe le portique» 
Et le château difparoît à l’inftant , 

On ne voit plus qu’une place publique. 

Tous ces dormeurs pêle-mêle gilïans, 
Etoient objets allez divertifl’ans , 

Car, par milliers, en diverfes podures 
Il fe trouva les plus rares figures. 

De tous états , de tous poils 8c grandeurs » 

Et dè tout âge , 8c de toutes couleur s i 
Et leur furprife à ce réveil folâtre 
Fit fans- nul doute , un beau coup de théâtre* 
On peut juger qu’au fortir de ce lieu 
Bientôt la dame & l’amant s’épouferent. 

Les chevaliers ayant fait leur adieu 
Aux deux époux , en hâte s’embarquèrent 
Et preftement vprs la France voguèrent. 

Tandis qu’ils vont achever ce trajet , 

J’ai dans l’efprit de rejoindre Defpine 
Qui fuit l’amant , mais que l’amour domine» 

Et de parler aufli de Richardet. 

Toute la nuit ayant erré fans guide, 

Defpine au bord de l’humide élément , 

Au point du jour arrive triftement. 

Elle apperçoitfur la plaine liquide 
Une nacelle à l’abri d’un rocher 
Qu’on a pris foin feulement d’attacher 
Par un ruban ; la barque eft fort ornée» 

De fon courfier, la princeffe étonnée 
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Defcend fur l’heure & va s’en approcher ; 
Puis elle y monte ; & voit avec furprife 
Cordages d’or , mâts entourés de fleurs , 
Voiles de lin peint de mille couleurs. 

Sur des tapis nonchalamment aflife , 

A fon amour , fa gloire , fon amant , 

Elle fe met à rêver tendrement. 

Tournant la tête, elle voit dans la plaine 
Son Richardet courant à perdre haleine 
Qui va l’atteindre en ce même moment. 

A cette vue , Interdite , confufe , 

Elle craint tout de fon cœur attendri. 

Elle veut fuir , & fa main lui refufe 
De l’éloigner d’un amant fi chéri. 

Mai: il approche , & le péril redouble î 
Faifant enfin un généreuse effort 
Pour cette fois l’honnedr eft le plus fort 5 
Elle faifit le ruban avec trouble 
Et le délie , & s’éloigne du port. 

L’infortuné fur le rivage arrive 
Et reconnoîtla beauté qu’il pourfuit , 

Que devient-il voyant qu’elle le fuit ! 

11 s’en approche , & côtoyant la rive , 

Lui tend les bras , & voudroit l’appeller , 
La voix lui manque , il ne fauroit parler. 
Eh ! que feroit le difcours le plus tendre / 
Elle eft fi loin qu’elle ne peut l’entendre. 
Mais le vaiffeau difparoît à fes yeux. 

Tout fon dépit dans fes tranfports éclate , 
Et les furnoms de perfide, d’ingrate 
Font retentir les échos de ces lieux. 
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Rapidement parcourant le rivage , 

A chaque pas il fe fent irriter ; 

II efl tenté de la fuivre à la nage 
Et dans les flots de fe précipiter. 

En avançant il trouve fur le fable 
Unfrefle efquif, dès long-tems négligé , 

Sans nuis agrès , fans rames , & fans cable. 
C’efl un tréfor pour fon cœur affligé ! 

Lors, il s’embarque , & du bout de fa lance 
Avec effort à la mer il le lance » 

Et fans regret s’abandonne à fon fort , 

Sur de trouver ou Defpine ou la mort. 

Mais la trop fiere & trop tendre princeflfe 
Des deux côtés en proie à fes remords, 

Soit que fon cœur réfifte à fa foibleffe » 

Soit qu’elle cede à fa vive tendrefle, 

A chaque inftant éprouve mille morts 
Ses yeux en pleurs s’attachent vers la France 
Où defa flamme elle laifle l’objet ; 

«Et cependant avec perfévérance 
Elle pourfuit fon généreux projet. 

En peu de tems la nacelle enchantée 
Q ui fyr les flots gliffe légèrement , 

Par les zéphirs dans un fleuve portée , 

Offre à fes yeux un lieu plein d’agrément ; 

Un peu plus loin , dans un réduit charmant 
L’efqnif galant s’arrête de lui-même 
Vers un endroit de très-facile abord. 

La reine juge en fa furprife extrême 
Que c’efl l’afyle où la conduit le fort. 

£lle prend terre j à l’in flan t à fa vue 
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S’offre un vieillard rempli de majefté 
Qui par Ton nom l’appelle , & la falue. 
Venez, dit-il, avec fécurité , 

Dans ce féjour j’habite avec mes filles 
Qu’a vous fervir vous verrez s’empreffer. 
Toutaulîi-tôt deux figures gentilles 
Lui prefentant jafrr.ins , rofes , jonquilles. 
D’un air naïf viennent la carefler. 

Avec tranfport Defpine les embraffe , 

Elle en admire & la taille , & la grâce , 
Leur habit (impie , & leur air de candeur, 

Et fur leur tc-int le fard delà pudeur. 

La faim vous preffe ; acceptez , belle dame 
Dans ce réduit des rafraîchiffemensi 
Dit le vieillard $ & dans quelques momens 
Nous pourvoirons au trouble de votre ame. 
Elle rougit en en tendant ces mots. 

Et -cependant qu’on accueil la reine-, 

Son trille amant eft relié fur les flots 
Où je conçois que fon rmeeft en peine.' 

A fon fecours allons diligemment. 

Mais c’eft affez conté tout d’une haleine. 

A ttendcz-moi-, leéleur , fans compliment. 



Fin du quatrième Chant. 
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CHANT CINQUIEME. 



Il intérêt ; dieu fecret, fans autels , 
Dont le reproche à l’homme eft une infulte 
Régneras-tu toujours fur des mortels 
Qu’on voit tout liant défavouer Iod culte! 
L’honneur, jadis l’idole des Français 
Eft aujourd’hui ta funefte vi&ime ; 

Son temple augufte eft fermé déformais , 

Tu lui ravis un encens légitime. 

Tel autrefois d’une vertu fubiime 
Eut fignalé les héroïques traits , 

Qui ^maintenant , crue! , pufillanime , 
S’ouvre une route à tes riches palais 
Par l’attentat , la bafieffe & le crime, 

L’or qu’on en tire annoblit les forfaits. 

Vous, donc ici je chante la vaillance, 
EuHiez-vous cru , grand paladins de France , 
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Que des héros iflus de votre flanc 
Vendroient un jour leur noblefle & leur fang 
Que pour briller & faire bonne chere 
Ils traiteroient la vertu de chimere , 
Donnant l’exemple à ceux d’un moindre rang 
De méprifer tout ce que l’on révéré ! 

La foule aveugle imite ces abus , 

Et chacun vend même ce qu’il n'a plus ; 

Le courtifan, fon crédit , fa puiflance > 

Le citoyen , fa foi, fa confcience , 

L’homme de loi vend fon intégrité , 

Le fexe adroit, fa fleur & fa beauté. 

Dans chaque état même fraude s’exerce» 
Jufqu’aux autels le druide commerce ; 

Tel ed le fruit de la cupidité. 

Ris du fuccès de ta rufe maligne , 

Dieu fuborneur , dont la manœuvre indigne 
Mêle à nos yeux tous les rangs confondus ! 

Ris , en voyant ces fages prétendus 
Ofer encor dans leur folie infigne 
Revendiquer tout ce qu’il t’ont^vendu , 

Et croire avoir l’honneur qu’ils ont perdu ! 
De tes bienfaits le folide avantage 
Eft d’un grand prix aux yeux même du fage. 
Mieux que tout autre , attentif à jouir , 

Il peut en faire un noble & doux ufage ; 

Mais il renonce aux moyens d’acquérir 
Dont la vertu peut avoir à rougir. 

L’homme bien né , qu’elle guide fans cefle, 
Souffre plutôt la médiocrité , 

Préférera même la pauvreté, 
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Pour en fortir s’il faut une baffefle. 

Son cœur, qu’anime un noble fentiment ; 
Et qui , pour rien, jamais ne le déguife. 

Du plus * du moins content également, 

De l’amitié ne fait point marchandife; 
Honore un grand , 8c ne le flatte pas ; 

A fes valets ne fait point de courbettes , 

Et n’entre point par les portes fecrettes 
Pour s’enrichir par des lervices bas. 

^lais, ta fierté par le fageeft blelTée , 
Lâche Plutus & la vertu fencée 
A tes faveurs ne donne point d’accès 1 
Etre bouffon, porter le caducée, 

Servir tes goûts , tes vices , tes exès. 

Voilà chez toi ce qui fait les fuccès ! 

Il faudra donc encenfer ces profanes. 

D’un vil bourbier ces reptiles lortis. 

Fiers d’étaler à nos regards furpris 
L’or de Midas, ainfi que fes organes. 

Je l’avouerai , c’eft pour devenir fou, 
D'imaginer que nourriflons desmufes 
Deyant catins, 6c maquignons , 6c bufes, 
Seront forcés de fléchir le genou. 

Ce feu! penfer me donne une humeur noire 
Qui me fcroitprefque oublier l’hifloire 
Dont j’ai promis de reprendre le cours. 
Sans rame, vpile, ou femblable fe.cours , 

Il vous fouviçnt que l’amant de Defpine, 
Mal à (on aife 8c triftement chemine, ■ 

Dans un bateau fi.mal appareillé , 

Que la frayeur eût tout autre éveillé. 
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Et cependant, ni cette inquiétude , 

Ni fon chagrin, ni l’injufte rigueur 
De la beauté qui régné fur fon coeur , 

Et dontil fouffreun traitement fi rude , 

N’ont le pouvoir de garariti'r fês fens . 1 

D’un doux fommeil dont la force le lie. 

Il cede «u charme , & dans fes bras oublie 
Et l’amour même , & la mer , & les vents. 
Tandis qu’il dort 'étendu far la poupe. 
Navire anglois aborde fà chaloupé. 

Sans s’éveiller, dans ce moment fâcheux 
II eft faifi; grand, difpos , vigottreuX , 

Et bien armé, Ton afpeft intimide ; 

On s’en défie, & l’étranger perfide 
Charge de fers le héros malheureux. 

A fon réveil quelle fera fa rage! 

En doux plaifirs changeons ce noir préfa ge. 

Un tel miracle eft digne de l'amour f J 
Dans le pailible & fortuné féjotir , 

Où fagement un vieillard Pendoârine , 

Allons trouver la princeffe Defpine. • 

Un calme heureux fuccede à fes regrets , 

Et pour le prix de la noble viétoire 
Que fur fon cœur à remporté fa gloire , 

Elle eft inftruite en mille beaux fecrets. ✓ 
Elle pcffede une pierre fi rare • J " 1 • 

Qu’en la tenant feulement dans la main , 

A tous les yeux on difparqït'Fouifcfi'n. ' c ‘ 

Autre caillbu,par un effet bizarre , 

Brife le fer, les chaînes , les verroux 
Marbres , rochers » comme verre fragile. 

Dans 
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Dans un coffret étoient tous ces bijoux , 

Jamais ne fut fi commode uftenfile. 

Elle y conferve une herbe plus utile , 

De tous les maux elle guérit d’abord. 

( Bien eft-il vrai que fi l’on étoit mort > 

Elle ne fait les trépaffés revivre ; 

Vous ne verrez menfonge dans ce livre.) 

Elle a deux noix , l’une fait fommeiller , 

De ce fommeil l’autre fait réveiller. 

Une figure encor bien précieufe 

Efl en fes mains ; d’abord elle noircit •' ; 

5i l’on vous tend quelque embûche odieUfé. • 
Tels font les dons que le fage lui fit. 

Se promenant un jour fur le ri rage , > 

Sa pierre en main , voyageurs inconnus , 

Pour fe pourvoir d’eau douce, eu ce parage 
De leur navire à terre font venus» '• 

Elle ne peut comprendre leur langage. 

Elle pafTe outre, & va jufqu’au vaifieau* i : i 
Elle y parvient à l’aide d’une échelle. 

Un feul pilote y faifoit fentinelle. , * 

Au pied du mit un jeune jouvenceau 
Eft enchaîné ; Defpine s’en approche 
Et reconnoit Richardet furie îx 
Que fait gémir un fort injurieux. 

Son trifie état touche fon coeur de roche ; 
Ruifieaude pleurs coule de feS beaux yeux. 
Sans perdre tems , de la noix Comnifere 
Elle afloupit le furveillant nocher , 

Puis du navire ancre près d’un rocher , 

Coupe le cable 5c l’éloigne de terre. 

Partie /. H 
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Elle vouloit d'abord à Richardet 
Refier cachée ; inutile projet ! 

De Ton amant le défefpoir la frappe ; 

De fon malheur , qu'elle caufe en effet » 
Elle fe fait un reproche fecret , 

Et de fa main le talifman échappe. 

Dieux , s’écria Richardet tout troublé , 
Defpine » hélas » a donc perdu la vie ! . 
Du haut des cieux fon image chérie» 

Vient déchirer mon cœur trop accablé I 
Elle fourit ; elle brife fa chaîne; 

Je ne fuis pas , dit-elle , une ombre vaine» 
A tous vos maux je viens remédier. 

Point nç dirai quelle douce furprife , 
Quels vifs tranfports reffent le chevalier » 
Ni de fes mains , qu’on vient de délier , 

S’il fut former amoureufc entreprife. 
Tirant fa noix , pour éviter malheur 
La fage reine éveilla le dormeur , 

Et fit très-bien ; car la réglé efl précife » 
S’en rapporter toujours à fa pudeur , 

C’efl trop rifquer qu’enfin elle s’épuife. 

Le nautonnier étoit un fcélérat. 

Il fut jadis marchand , homme de guerre » 
Hôte , voleur-, archer & renégat. 

II les entend difcourir de la pierre , 

De fes vertus ; même il en voit l’effet : 
L’effai s’en ht pour plaire à Richardet. 
Pour s’emparer d’ufl tpéfqr a,uffi rare, 

11 fe propofe un coupable projet; 

Dcjà Iç traître à leur mottfe prépare. 
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Tandis qu’H couve un fi lâche deffein , 

Le talifman noircit, & le décele , '' 

Et la princeiîe à fon amant révélé 
Le fond du cœur du perfide aflaffin. 

De fon forfait voyant la preuve sûre. 

Le paladin qui hait la procédure, 

Prend le pilote , & fans formalité 
Au fond des flots l’ayant précipité , 

Le fait fervir aux poîflons de pâture. 

Or, les plaifirs , & les jeux & les ris 
Que le dieu Mars avoit bannis de France , 
De toutes parts accourent vers Paris 
Où l’on ne voit que feftins & que danfe. 
Les jeunes fils da Renaud & Roland , 

L un dit Anglante , Si l'autre Montauban , 
Pendant Je fiege, au milieu des alarmes, 

A voient tous deux fait leurs premières armes, 
Mais de la paix l’agréable retour, 

Loin de l’éteindre , anime leur audace ; 
Impatiens de marcher fur la trace 
Des grands héros dont ils tiennent le jour, - 
Et d’être oilifs au milieu d’une cour , 

Pour s’évader ils font ligue fqcrette. 

Un beau matin les jeunes compagnons , 

Par leur départ dont on n’a nuis foupçons, 
Surprennent fort Charletpu les regrette.' 

Ils font à peine en pleine puberté; 

Leurs mouvemens vifs , gracieux & leiles. 

Et fur leur teint la fleur de la beauté , 

Font qu’on les prend pour fubrtances célertes 
Joignez encor l’efprit & la gaieté , 

Hz ' 
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L’amour du fexe & de la liberté , 

Defir de gloire , & des coeurs intrépides 
Et vous aurez les portraits des guerriers ; 

De leurs parens l’exemple 8c les lauriers, 
Auxchampsd’honneur font leurs glorieux guides. 

Garbolin dit que leur premier effort 
Fut de luter dans l’antre de la mort, 

Que chacun d’eux y conquit une armure 
Que de fes traits elle ne peut percer. 

Plus animés après cette aventure y 
Ils vont cherchant des torts à redreflfer : 

Veuves défendre, 5c venger leur injure , 

Sont les vertus qu’ils brûlent d’exercer. 

Le pur hafard a dirigé leur courfe 
Vers le pays où l’on voit briller l’ourfe. 

A peine ils font dans ces climats glacés , 

Que de leurs traits mille cœurs font blefTés. 

De tant de voeux ‘mils ne font comparables 
Aux feux ardens dont pour les deux amis' 
Brûlent deux fœurs divines , adorables , 
Filles du roi de ce lointain pays. 

De l’honneur feul les chevaliers épris, 

Au tendre amour répugnoient dans leurame; 

Ce dieu prend foin d’adoucir leurs efprits , 
Déjà d’Anglante Argée obtient la flamme , 

Et Montauban dé Corefe efl épris. 

Nos jeunes gens, dans leurs ardeurs brûlantes. 
Sans nul fouci paffent d’heureux momens , 
Tvlajs deux rivaux promis aux deux infantes 
Viennent troubler de fi doux pafle-teins. 

Fiers de lçur taille , indignés de l’audace 
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Qu’ofent montrer en occupant leur place 
Les deux guerriers, dont les traits délicats. 
Quoique hardis , ne leur impofent pas , 
D’un précepteur ils leur font la manace. 
On peut juger avec quelle fierté 
Les paladins repouffent cet outrage ; 

Dans un combat entre eux prémédité 
Le lâche couple éprouve leur courage , 

F.t fous leurs covps fuccombant avec rage , 
Reçoit le prix de fa témérité. 

Ils s’attendoient . près cet avantage 
A des plaiftrs fans trouble & fans orage j] 
Mais le malheur pourfuit leur paffion, 

Là ne finit la perfécution. 

Le roi fâché d’avoir perdu deux gendres, 
Et peu touché des amours les plus tendres ] 
Des quatre amans veut la punition t 
II fallut fuir. Sur palefrois montées 
Vous euflïez vu les dames efcortces 
De nos galans & jolis étourdis ; 

Tous avoient l’air d’anges du paradis.. 

En les laiffant promener leur caprice. 

Je veux leur rendre un fignaié fervice, 

Et je reviens à leurs parens chéris. 

Roland , Renaud, &. l’Anglois réunis 
Etant déjà débarqués auprès d’Arle , 

Sont rencontrés par un courier de Charle 
Qui leur apprend le départ de leurs fils. 
Les deux héros, que la nouvelle afflige , 
Tiennent confeil , & chacun d’eux s’oblige 
A les chercher fans ceffe ni repos , 
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Renaud , par terre» & Roland , fur les flet*. 

Ce paladin» dans fa courfe rapide » 

Voit au milieu de l’élément humide 
Une ifie affreufe , où degrands arbres noirs 
Sont des hiboux les lugubres manoirs. 

De ce féjour un négromant perfide 
S’eft rendu maître , & dans les rets qu’il tend 
Au genre humain , malheur à qui fe prend j 
L’homme, foudain de la mort eft la proie ; 

Et du beau fexe , il fait filles de joie. 

Sur ce récit, Roland fans marchander» 
Veut dans cette ifle A l’inftant aborder. 

Son vieux pilote envain lui repréfente 
Que c’eft courir à fa perte évidente» 

Il l’enhardit loin de l'intimider. 

D’un pas tranquille , ot fans forfanterie,' 
Quoique le jour panche vers fon déclin ^ 

Il marche au fort où l’enchanteur malia 
Tient fon ferrai! , 8c fa ménagerie. 

Le fcélérat dans ces horribles lieux 
Nourrit ferpens , tigres, loups furieux; 

Si quelque dame à fes defirs rebelle 
L’ofe braver , & réfifte à fes feux , 

Elle efl leur proie , & par leur dent cruelle^ 
Elle fe voit en lambeaux déchirer ; 

Et quelquefois , à l'écorcher lui-même 
11 fe déle&e , «V fait fa joie extrême 
Dans les tourmens de la voir expirer. 

Du long chemin Roland s’impatiente, 

Et cependant l’obfcurité s’augmente , 

11 n’apperçoit bientôt pour tout fanal 
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'Que la clarté de lampe qui luit mal 
Et de très-loin s’échappe d’une fente. 

En approchant , il voit le négrômant > 

Qui , précédé d’une claire lanterne 
Que devant lui porte efprit fubalterne , 

Entre en la tour qui fe ferme à l’inftant. 

Le chevalier fe propofe d’attendre 
Pour le combattre au fortit de cé$ lieux , 

Mais des grands cris foudaih fe font entendre. 
Et fur fon front font dreflèr fts cheveux. 
Jamais , crioit une voi* gémiflahté , 

Tu ne pourfas , barbare , moi vivante» 
Exécuter ton infâme deffein. 

Plutôt, tyran , meurtrier & palpitante,' 

Que tes Vautours me déchirent lé fein! 
Nomrépônd-il, tu périrois trop Vite , 

Tu ne feras de mes maihï fi-*tôt quitte* 

Le paladin de rage ftémiflant , 

Tel que Samfon les temples renvetfirnt,' 

D’un feul effort jette la porté à fetre 
-Et dans la tour entre comm e un tonnetre.’ 

Dans le milieu d’un vafle & noir falon 
Le dame étoi't au pouvoir du félon 
Qui l’attachoit aux artneaux d’une pierre» 

Tout autour d’elle, & pkighant fes malheurs. 
Sont vingt beautés les yéux noÿés de pleurs. 

Le monftre tremble , & vêtit prendfe la fuite , 
Mais d’un feul coup Roland le décapite. 

Le tronc fe baille ; on croit le voir périr 
Mais de fes mains il ramafTe la tête , 

Sort de la tout & fe met à courir. 
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Le paladin cThrorreur fe fent faifir , 

Et cependantnul effroi ne l’arrête; 

Il vo’e après l’ennemi qui le fuit 
Et qui fe perd riens l’ombre de la nuit. 

Lors dans les airs mille feux femblent naître 
Et delà tête il fort un fifflement. 

Le héros voit avec étonnement 
De tous côtés mille monftres paroître 
Qui contre lui viennent en rugiffant. 

Le bulle alors lance d’un bras puiffant 
La têteaux cieux , & les bêtes cruelles 
Le dévorant, il s’abyme avec elles. 

Le chef enfin retombe en bondiflant. 

Dans ce moment la terre tremble , s'ouvre 
On voit fumer les eaux du Flégéton , 

L’air s’en infeéle , & l’enfer fe découvre. 

Et fur fç>n char en fort le noir Pluton 
Qui vers Roland marche . & le remercie. 

Bon chevalier , dit-il , d’un air content , 

Tu m’;,s fu rendre un fervice important. 

Le négromant qu’as privé de la vie 
Depuis long-rems me tient fous fon pouvoir J 
Peut-être es-tu curieux de favoir 
Par que' fecret il m’avoit fu réduire ? 

Ma chere femme avoit pris tant d’empire 
Sur mon efprit , que de fa volonté 
Je m’étois fait une loi fouveraine , 

Mais elle craint que par légéreté 
Peut-être un jour je ne brife ma chaîne. 

Pour l’empêcher , cette dame hautaine 
Prend avec moi le parti de rufer. 



177 



■A 

«l 

CHANT V. 

Un certain foir elle vient me baifer , 

Et fouriant , exige que je figne 
Un parchemin ; moi , par foibleffe indigne 
Je le foufcris , & n’ofe refufer. 

Jamais ne fut une aufli forte entrave , 

Car , par le Stix , en corps comme en efprit 
Je protefiois d’être à jamais l’efclave 
Du poffefleur de ce fatal écrit. 

Un beau matin Proferpine en cette ifle » 
Qui fut jadis agréable & fertile > 

Vient fe baigner , St quittant fon corfet , 
LailTe tomber mon malheureux billet , 
Lefcélérat le trouva le jour même ; 

Dès cet infiant je devins fon fujet. 

Tu peux juger de ma douleur extrême 
Q#and par des mots que je dois révérer 
Je m’entendis fommer St conjurer. 

Feu violet au vifage me monte 
En t’avouant que le fier négromant 
Si durement m’opprime 8t me furmonte > 
Que je fervis moi-même d’infiniment 
A fes ébats qui me couvroient de honte. 
Que je plaignis ma fidelle moitié ! 

Devant mes yeux , à me trahir réduite , 
Pour fon époux une tendre jrttié 
La fit pâmer quatre ou cinq fois de fuite. 
Mais ta valeur qui finit 'mon tourment 
M’arrache enfin à fa rage maudite T 
Et tu ne dois t’étonner nullement 
De voir ce chef bondir encor fur l’herbe ; 
En fon cerveau loge un efprit fuperbe , 
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Sur l’échaffaut veut que tout fe préparé. 

Les cavaliers & les dames en deuil 
Veulent en vain le fléchir par leurs larmes , 
Hien ne le touche , & fon farouche orgueil 
Réflfte feul au couple plein de charmes. 

Le jour fuivant redouble les alarmes ; 

On s’attendrit pour cës infortunés. 

Ils l'ont déjà dans la place amenés , 

Et l’un vers l’autre ayant tourné la vue • 

A cet afpeft , pâles & confternés 
ils font faifis d’une horreur imprévue. 

Ta loi m’envoie au fupplice , & j’y cours ,’ 

Dit eH pleurant la princefle à fon perei 
Mais que ma mort fuffife à ta colere , 

De ce guerrier accorde-moi les jours. 

Non , dit Guidon ; je ne veux point de grâce J 
Mais contre moi dans ta haine affermi 
Ne l’étendspas jufqu’à ta propre race j 
Sauve ta fille, & perds ton ennemi. 

A ce débat fl touchant & fi rare 
Le fpeclateur prend un tendre intérêt ; 

Er. leur faveur tout haut on fe déclare , 

Tout eff en pleurs; mais le foudan barbare 
Veut qu’à i’inftant s’exécute l’arrêt. 

Chacun frémit , Sc murmure & s’irrite ; 

De toutes parts on s’élève , on s’excite , 

Et fur le champ mille cris forcenés , 
Avant-coureurs de révolte fubire 
Font craindre au roi des fujets mutinés. 

Mais tout-à-coup un furprenant fpeélacle 
Frappe les yeux , & l’on voit par miracle 
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L’échaffaut fondre & fe pulvérifer , 

Et des amans les liens fe brifer. 

A cette vue un peuple entier s’écrie 
Qu ouvertement le célefte fecours 
S’eft déclaré contre la barbarie » 

Et du tyran on menace les jours. 
Lui-même tremble, & perdant fon audace » 
Va de fa fille implorer le pardon. 

Ravis de joie, & Climene & Guidon 
Lui font rempart contré la populace. 

C’efi vainement ; on n’entend point raifon , 
La fureur croît , & les clameurs fenaiflent# 
Mais les amans , 8c le roi difparoiffônt j 
Chacun s’effraie & gagne fa maifon. 

A ces effets aifément on devine 
Qu’ils font le fruit des fecrets de Defpine. 
En ce moment par un heureux hafard 
Elle arrivoit avec fon cher Richard. 

Le ciel fans doute exprès fur ce rivage 
Fit aborder fans foins , fans équipage , 
L’heureux vaiffeau qui portoit ces amans , 
Pour dérober au fort qui les outrage , 

Ce trifte pere & ces époux charmans. 

Je paffe ici les difcours , les careffes 
Des paladins, du foudan , des princeffesi 
La douce paix fuccède à leurs ennuis. 

A mille jeux innocens , agréables , 

Le tems s l éco*le , & ces couples aimables 
Paffent enfemblc & les jours & les nuits. 

Du talifman la veTtuprécieufe 
Leur fourni flbit desplaifirs enfantins k 
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Et chaque jour la troupe ingénieufe 
«• Imagiiioit les tours les plus lutins. 

On fait aflez qu’on s’amufe à cet âge 
A mille traits d’un galant badinage , 

A faire peur , épier les fecrets ; 

Et c’étoit-là le charme de Climene. 

Souvent en tiers la dame fe promene 
Quand deux amans , loin des yeux indifcrets » 
Se croient feuls dans de fombres bofquets. 

Le beau Guidon , de toutes ces folies 
Prenoit fa part ; mais il ne frappoit pas , 

Il cbatouilloit ; n’en vouloit qu’aux jolies 
Qui , fans le voir, fe trouvoient dans fes bras > 
Les chiffonnoit, dérangeoit leurs appas j 
De jour en jour devenant téméraire » 

Il s’emportoit à plus de privauté. 

Climene rêve j & ce jeu répété 
Ne tarde pas long-tems à lui déplaire. 

Preffée un jour d’un trôuble involontaire»' 
Elle boudoit feule fur fon balcon. 

A pas de loup voici venir Guidon 
Qui , s’approchant de la jeune Lydie , 
S’émancipoit à manoeuvre hardie. 

Sans réfléchir , à cet afpeft fubit 
En fe montrant Climene avec dépit 
Saiflt la pierre , & la jette en la place. 

Un écolier, qui du coup treflaillit , 

La voit briller , & foudain la ramafle. 

Et cependant on rit dans le palais; 

Puis furie fait, le galant^qu’on badine 
Pale d’audace, §c les dames lutine > 
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Met du foudan toute la cour en deuil , 

Guidon Te trouble , 8c va la larme à l’œil 
Voir furie champ Richardet , 8c fa belle» 

Et fans détour leur conte fon forfait , 

Pouffant des cris à fendre un cœur de roche. 
Les deux amans défapprouvant ce trait, 

Au chevalier, repentant 8c défait, 

Penfent devoir épargner le reproche. 

Mais laiffons-les enfemble confulter , 

Je fais déjà ce qu’en va réfulter j 
■C’eft qu’ils iront courir après la folle. 

En attendant , voyons fi l’écolier , 

Qui de la pierre eft l’heureux héritier. 

Aura l’efprit de jouer un beau rôle. 

Sur l’étiquette , 8c fans prévention ; 

De celui-ci j’ai peu d’opinion. 

Certain caffard , d’Ifis miniftre indigne » 
Avoit pour femme une coquette inftgne 
Qu’avoit jadis aimée A la fureur 
Du talifmân l’idiot poffeffeur. 

11 la croyoit d'humeur chafte 8c fève re 
Parce qu’alors avec fcandale 8c bruit, 

Elle l’avoit dm-ement éconduit ; 

Il auroit dfi s’en prendre à fa mifere. 

11 foupqonnoit pourtant quelque myffere, 

Et fit deffein de fe voit mieux infiruit 
Par la vertu de la bénite pierre. 

Toujours la belle étoit en oraifon, 

Dans fon quartier elle donnoit l’exemple. 

Et ne fortoit que pour aller au temple; 

Par ce dehors , en jugeait notre oifo». 
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Le pauvre amant , tout plein de bonhommie , 
Se rend chez elle, & voit fa douce amie 
En tête à tête avec certain quidan , 

Qui de la tableayant l’économie , 

Dépenfoit-là les écus du foudan. 

Celui-ci fort ; un autre lui fuccede. 

Du cuifmier ce fécond étoit l'aide. 

Il part encor ; & notre adolefcent, 
Emerveillé de la double entrevue , 

Croyoit avoir tout vu , mais l’innocent 
Put à Ioiûr faire le pied de grue » 

Car les ayant infcrit fur fes cahiers, 

Vingt fu,cceffeurs fuivent les deux premiers. 
En arrivant, chacun fait fon offrande 
A la prêtreffe , & tout eft accepté , 

Argent , bijoux , étoffes , pain , vin , viande ,' 
Chacun fournit fuivant fa faculté. 

Tant qu’avec eux s’évertuoit la belle , 

Sur l’efcalier, à la porte , au balcon 
Tous les valets étoient en fentinelle , 

I 

Pour avertir du retour du patron ; 

Car , difoient-ils d’accord avec la dame , 

Tout eût paffé parle fil de fa lame , 

S’il eût eu vent du moindre rendez-vous. 

Auffi , chacun renfermant dans fon ame 
Soigneufement un myftere fi doux , 

Croit feul jouir de fa pudique flamme , 
Etcraint fur-tout de contrifier l’époux. 

Et cependant , complice de fa honte , 

A fon retour , cet infâme mari 

Raille avec elle , & veut qu’elle lui conte 
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Ce qu’a reçu de chaque favori» 

De ce que vit alors la pauvre dupe , 

C’eH encor là le trait le plus piquant ; 
J’omets exprès quelque conte méchant 
Qui ne vaut pas que je vous en occupe > 
Je reprends donc un fujet plus touchant. 

Climene en pleurs harcele fa monture , 
Elle n’a pris repos ni nourriture. 

Le ciel fe couvre , & dans un lieu défert 
Elle apperçoitune caverne ofrfeure. 

Elle en approche , & s’y met à couvert. 
Elle y rencontre une image effrayante» 

♦ Objet d’horreur & de compaflîon. 

C’çft une'femme abattue , expirante > 

Et de douleur, & d’inanition. 

Un foible enfant, prêt à perdre la vie» 

S attache encor à fon fein épuifé ; 

Mais l’aliment donb la fource eft tarie 
A fes befoins , hélas , eft reftifé. 

Ace fpeélacle , émue & pénétrée, 
Climene oublie à l’iriftant fes chagrins 
Elle préfente à la dame égarée 
D’un élixir les fecours fouverains , 

Elle lui parle , St la plaint & la prête 
De fuftenter à l’inftant fa foiblefte , 

Et ranimer fes efprits languifians ; 

Et de fon fils lui montrant la détrefle , 
Veut la toucher par des traits fi puiffans. 
Ange du ciel , lui dit la trifte mere; 

Car quel mortel dans ces horribles lieux 
Pourroit m’offrir des foins fi précieux» 
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Voici la fin des peines que j’ehdure , 

Et je n’atténds pour defcendre au tombeaft 
Que le trépas de cette créature , 

Dont l’infortune accable le berceau. 

Non je m’oppofe à ce deffein farouche; 

Cet innocent du moins ne mourra pas , 

Dit la princeffe en prenant dans fes bras 
Le tendre enfant dont l’affreux fort la touche! 
De votre fils vous caufezle trépas 
Dans vos refus fi votre efprit s’obftine j 
Et , s’il périt , fa mere l’affafîine ! 

A ce difcours de pleurs entrecoupé » 

D’un trait de feu fentant fon coeur frappé j 
Quel jour affreux dans mon ame vient luire 1 
Dit l’éfrangere ; ah , mon cruel délit* 
Produiroitril un fi coupable effet ! 

A mes malheurs man^üe-t-il un forfait ! 

Je rejettols vos dons , & leï implore ; 

Sauvez mon fils , s’il en eft tems encore [ 
Après avoir des extrêmes befûins 
Avec fageffè appaifé le ravage , 

Climene encor au fort qui les Outrage 
Avec bonté veut étendre fes foins. 

Contre urt deftin injufte qui m’opprime , 

Dit l’affligée avec un grand fbtlpir, 

La feule mort po uvoit me fecourir ; 

Aux malheureux , la mort même eft lin crime; 

L’Efpagne , hélas, eft mon fatal befceau. 
Du fang royal ttia race éft illuftrée. 

Quelque beauté , fans doute exagérée , 
Sembloit m’ôffrif l’avenir le pluS béait. 
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J’avois douze ans , & je paffoîs ma vie 
Dans vin château que j’ai dans PArragon i 
Le jeune roi , que Pou nomme Léon , 

Eut de me voir la plus preffante envie. 
L’amour bleffa nos cœurs des mêmes traits; 
Bientôt l'hymen reflerra de plus près 
Les triftes noeuds qui font couler mes larmes. 
Pendant éinq ans, d’un bonheur plein de charmes. 
Nul différend ne vint troubler la paix , 

Nos jours couloient fans ennui, fans alarmes. 
Et l’un fans l’autre on ne vous vit jamais. 
Dans notre cour , jufques là fi tranquille > 
Pour défunir deux fideles époux, 

Sont amenés par un démon jaloux 
Deux 'trangers qui cherchent un afylé.“ 

Le cav- 'ier , qui fe nomme Fernand, 

Sa jeune fœur qu’on appelle Emilie, 
D’illudre fang , de figure accomplie. 

Ont Pefprit foupîe , & l’accueil prévenant*’ 
Soins empreflfés & confiance entière 
Furent d’abord prodigués entre nous ; 

Bientôt après , rèferve , humeur , myfteré j 
Rapports, intrigue, enfin, tourmens jaloux, 
Léon frémit dès que Fernand m’approche; 

J’ai fur fa fœur de plus juftes foupçorts. 

Ces fentimens dont nous nous offenfons 
Des deux côtés attirent le reproche ; 

Léon enfin , dans leur piege attiré , 

Dans un château loin de moi retiré , 

Avec rigueur défend que je l’y fuive. 

Mon -cœur touché d’une douleur trop vive. 
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Ne prend confeil que de Ton défefpoir. 

Je vais trouver une devinereffe 
Dont on vantoit le magique pouvoir. 

Je vous rendrai , dit-elle , fa rendreffe, 
Mais il me faut du fang de votre époux; 
Et me voyant tremblante» confondue, 

A votre effroi je me fuis attendue; 
Pourfuivit-elle affeflant un air doux, 

Sans ce fecours mon art ne peut défaire 
Ce qu’un autre art par ce moyen fut faire 
T’apprends alors d’horribles attentats ; 
Mon ennemie 8t fon perfide frere 
Ont affoupi Léon dans un repas. 

Dans fon fommeil , me dit cette Mégere ,' 
Un peu de fang de fes veines tiré , 

L’a fans réferve à leur pouvoir livré; 
Sachez encor jufqu’où va leur audace,: 
Cette Emilie a formé le deffein 
De vous gliffer un poifon dans le fein 
Pour s’élever enfuite à votre place. 

A ce complot , qui me femble certain , 

Je promets tout à la dame infernale , 

Et j’en reçois une poudre fatale, 

La noire coupe & le glaive acéré, 

Dont j^ofe attendre un farces alluré» 

Je vole au lieu que mon égoux habite , 
Sur mon amour j’excufe ma vifite , 

11 me reçoit avec honnêteté ; 

Mfis Ton efprit contre moi fufcité 
Eft prévenu du coup que je médite. 

Dans le foupé , je faifis le moment 
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De lui gliiTer cette poudre funefte ; 

II facilite un defl’ein qu’il détefle , 

Puis me conduit dans fon appartement. 

Mes ennemis attendoient ce moment , 

Je fers leur haine & prends une bougie; 

Et dans l’inftant que timide & hardie , 

Le glaive en main j’approche à petits pas » 
Léon appelle & me faifit le bras. 

La porte s’ouvre , à fa voix on arrive. 

Je tombe alors fans poulx , fans fentiment. 
Mon époux , fort , & , fans’ foulagement , 
Me laide feule expirante & captive. 

Au point du jour je reprends mes efprits 
Et je me vois de foldats entourée > 

Qui , (ans refpeft , fans écouter mes cris , ‘ 
Dans un vaiffeau m’entraînent éplorée. 

Le commandant me traite avec rigueur. 
Mon cœur s’indigne à ce nouvel outrage; 
Contre un cruel j’implore' en ma douleur 
Le jufle ciel témoin de ma candeur. “ 
Quoi donc ! me dit cet Efpagnol fauvage, ‘ 
N’ai-je pas vu moi-même en votre main 
Le fer levé pour ce coup inhumain? 

La vérité porte un tel caraflere , 

Qu’elle pénétré & défille les yeux. 

Ce guerrier franc , à mon récit fincere , 
Perce fans peine un myfteré odieux. 

Le même jour une barque légère 
Part pour inftruire un époux trop févere 
Des noirs détails de ce complot affreux; 

Et cependant ce (ujet généreux 
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Cede au devoir & pourfuit fon voyage , 

Et de fon ordre il m’inflruit à fon tour. , 
Je dois, périr dans une ifle fauv.age 
Dès qu’à mon fils j’aurai donné Je jour. 

Mais par fa lettre il conçoit l’efpérance 
De voir bientôt cet ordre révoqué. ♦ 

-Le tems s’écoule & mon terme s’avance » 
Nous approchons du féjour indiqué. 

En un inflant , de la mer blanchiiTante , 

Les flots émus fe choquent avec bruit , 

Le vent s’irrite » une foudaine nuit 
Redouble encor l’horreur & l’épouvante; 

La foudre gronde , & la vague en fureur 
Forme des monts St nous porte à leurs cimes 
Puis nous plongeant dans de profonds abymes. 
Offre partout la mort & la terreur. 

Dans la frayeur qui de mon cœur s’empare » 

Le refie échappe à mes fens éperdus, . 
Je n’entends plus , & mon efprit s’égare i 
Tous les objets me femblent pqnfondus ; 
J’ignore encor comment je 6s naufrage. 
Quand je repris un foible fentiment , 

Je me trouvai feule fur un rivage , 

Je vis la mer avec étonnement j 
Je me releve & fuis; & je retombe; 

Je fuis fans force, & ma tête fuccorahe; 
D’accablement je me livre au fommeil. 
L’horrible faim me prefle à mon réveil; 

Elle m’inflruit ; je cherche en ces bocages 
Tout ce qui peut appaifer fes tourmens ; 
L’herbe , le gland & quelques fruits fauyages 
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Depuis ce Jour font mes feuls alimens. 

Pour mettre enfin le comble à ma mifere 
Dans cet état cruel je deviens mere ; 

O titre , auquel j’attachois mon bonheur , 
Comment es-tu le fléau de mon cœur ! 

Ce cher enfant , objet de mes alarmes » 

Plus que mes maux faifant couler mes larmes» 
Me fait trembler de mes propres befoins 1 
Ale couvrir j’apporte tous mes foins. 

Mais , des mortels les malheurs ont un terme; 
Je le voyois s’aiToiblir dans mes bras ; 

D’un front fere'm » & d’un efprit plus ferme 
J’envifâgeois fa perte & mon trépas, 

Lorfque du ciel la clémence infinie 
Vous a fpns doute amenée en ces lieux» 

Et par vos mains fauvjnt ma trille vie » 

Me rend encor un fils fi précieux. 1 , 

Tandis qu'ainfi ces illullres princefles 
Se confiant leurs mutuels deflins. 

Et fe faifant les plus tendres car elfes , 

Donnent relâche à leurs mortels chagrins , , 

Une autre dame» avec deux paladins 
Cherchant l’abri d’un lieu frais & trpnquille. 
Entre foudain dans cet obfcur afyle. 

Ce font Richard , & Defpine 8 c Guidon* 

Ce chevalier , de Climene attendrie 
Ne tarda pas d’obteqijr fçin pardon 
En renonçant pour jamajs à Lydie. 

Déjà Donne & les nouveaux venus 
Confidemmeut fe font entretenus , 

Et tous enfin partent de compagnie. 
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Ayant ainfi marché le long du jour. 

Les chevaliers, pour loger les infantes , 
Cherchent envain dans les lieux d’alentour. 
On voit déjà les étoiles brillantes 
Prêter aux deux une douce clarté , 

Sans qu’on rencontre un féjour habité. 
L’efpoir cefloit, lorfque la caravane 
Trouve un troupeau paiffant dans un défert » 
Et tout auprès une fimple cabane 
Dont les bergers leur offrent le couvert. 

Les trois beautés deviennent leurs hôteffes ; 
On leur préfente un champêtre repas , 
Puis s’étendant fur quelques matelats 
Chezfes pafleurs s’endorment les alteffes. 
Tout vis-à-vis, couchés fur le gazon, 

En font autant Richardet & Guidon. 

Pendant qu’ainfi chacun en paix fommeille 
Un chevalier chagrin 8c querelleur , 
Palfant par-là, brufquement les réveille, 
Voulant contre eux éprouver fa valeur. 
Chacun des deux prétend la préférence ; 

Le fort tiré la donne à Richardet , 

Il faute en Celle , 8c d’un feul coup de lance 
Son bras abat l’afftillant indiferet. 

On lui délace à l’inflant fon armure , 

Les bons pafleurs vifitent fa blefïure, 

Et les beautés viennent à fon fecours. 

Mais quelle horreur de Dorine s’empare 
En retrouvant cet époux trop barbare , 
Ce cher Léon qu’elle adore toujours ! J 
Quand il reçut cette épître tardive 
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Qui déyoiloit des complots criminels » 

Il en punit les cQtnp, lices cruels , 

Et reflentit la doujeur la plus vive, 
il s’embarqua pour cet affreux fjjour 
Où par Ton ordre, on, avoit dû conduire 
Le trifte .objet de fqn ardent, amour. 

Là, de fon fprt jiucun ne peut I’ijiftrui.rei 
Un matelot, de l’orage fauve. 

Vint par hafard.fe rendre à cette plage , 

Et lui conta commet de ce naufrage 
Seul par, miracle ihftpit confcrvé. 

Ppur mettre -fin A fa .peine cruelle. 

Depuis ce.jour.en qjaudjffantfpn.fprt» 

A tout guerrier L<éqn faifoit querelle 
Dans le feul but de rencontrer la. mort. 

On peut juger qu’il bénit fa défaite 
En retrouvant fon.époufe & fon fils, 

Et que la p.ajx entre eux fut bientôt faite. 

Tandis qu’ils vont regagnant leur pays» 

Du bon Renaud les. exploits .inouis 
Vont .no, us, offrir une fcene «unmante. 

Cherchant fon fils, errant avec Anglaiite! 
De la Corogne il fuivoit. le chemin, 

Lorfqu’nne dame au regard .afTsflin 
Vint lui conter fon bjftoixe affligeante. 
Seigneur, dit-elle, en cet affreux roc, ber 
On m’a privé d’un «jne , j’açjpr'e j 

Si ma doudeur . a. de. quoi .vous toucher, 
Accordes?moi le .fecoprs que j’implore. 

Hier .voyageant par un chaud .inhumain , 

Nous nous trouvions près de cet antre fombre , 
.. Partie /. I ' 
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Nous defcendons polir nous y mettre à l’ombre* 
A nos regards s’offre aufti-tôt un nain. 

Dans un féjour plus frais & plus tranquille, 
Nous dit le traître avec un air flatteur. 

Chez ma maîtreffe acceptez un afyle > 

Tout près d’ici, dans fa fuperbe ville. 

De vous conduire accordez-moi l’honneur. 
Vous nous bercez d’un compliment frivole , 

Dit mon époux, & ces lieux font déferts. 
Daignez me croire , & je vous tiens parole. 
D’autres chemins vous feront découverts , 
Reprend le nain. Hé bien, me dit Alphonfe , 

Le fuivrons-nous ? Moi j’en fuis fort tenté. 

Un mouvement de curiofité , 

Je l’avouerai , me diâa la réponfe. 

En nous baiffant , & dans l’obfcurité 
Nous cheminons pendant une heure entière J 
Bientôt après nous trouvons la lumière. 

De ces climats vous peindre la beauté 
Vous lafferoit d’un détail inutile ; 

Bref , nous voyons un fpeélacle enchanté , 

Et nous entrons dans une grande ville. 

Tout ce qu’ici l’homme ufurpe de droit, 

Tous les métiers , les arts & le négoce , 
L’architeélure Sc le maintien des loix, 

L’art de la guerre, 8c jufqu’au facerdoce. 

Le trône même , & l’empire abfolu , 

Eft à mon fexe en ces lieux dévolu. 

Même en amour la mode eft différente , 
L’homme réfifte, & la femme le tente. 

Tout étranger eft foudain défarmé , 
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Dans un ferrail enfuite renfermé, 

Et doit fes voeux , fes faveurs , fon hommng< 
Tout fans réferve , à l’objet fouverain 
De qui le fort l’a rendu le partage. 
Lorfqu’on nous vit efcortés par le nain , 
Voici, difoient des officiers femelles, 
Nouveau bijou , dont dirions des nouvelles 
Si nous pouvions fur lui mettre la main. 

Et cependant à La reine on nous mene. 
Elle eft bofliie , & chaffieufe & naine , 
Louche & cagneufe, avec barbe au menton 
Son fein modefte étoit fous fon jupon-, 

A foixante ans la vieille Meffaline 

t 

Fait vanité d’être encor libertine , 

De fes baifers infefle mon mari , 

Devant mes yeuxTobfede le lutine. 

Et veut qu'il foit fon premier favori ; 

Dans fon ferrail elle le fait conduire. 

Lors je me plains, 8c j’éleve la voix. 
Cette étrangère «Il fâcheufe à réduire , 
Qu’on prenne foin, dit-elle, de Tinftruire 
Et qu’on lui donne un efclave à fon choix. 
J’infifte encor; on m’entraîne par force , 
Puis on me dit que la loi de l’état 
Défend l’hymen, & que le magiftrat 
Va dans l’inftant publier mon divorce. 

J’ai protefté , j’ai redoublé mes cris , 

Et refufé tout net de me foumettre ; 

A l’injuflice ajoutant le mépris, 

La vieille reine enfin m’a fait remettre 
Dans la caverne où l’on nous ayoit pris. 

I X 
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Bon chevalier, j’implore ici votre aide. 

Pour mon époux je tremble de frayeur. 

Vous auriez lieu , dit'Renaud , d'avoir peur , 
Si la rivale étoit moins vieille ou laide ; 
Quoiqu’il en foit , je vais vous le chercher ; 
Mais l'entreprife à ne vous rien cacher , 

Eft en effet des plus embarraffantes ; 

Car je voudrois de leurs mains l’arracher, 
Sans pour cela mettre à mort ces infantes. 
Pour vifiter leur manoir inconnu * / 

Je laiffe ici les armes meurtrières. 

En arrivant, il éft circonvenu. 

Sa gaule en main,fon propos ingénu. 

Son air riant, Tes gauloifes maniérés 
Plaifent beaucoup à nos aventurières. 

Mais il les voit autour de lui former 
D’un cercle étroit la double & triple enceinte 
Et s’apperçoit qu’on veut le défnrmer. 

De fa houfiine il donne quelque atteinte ; 

Et par cent mains il eft faili d’abord; 

Mais il en rit, & fans beaucoup d’effort 
D’un demi tour les choque & les renverfe , 
Et d* fon fouet les frappe & les difperfe. 
Impatient de voir ce jeu finir , 

Le paladin emploie un ftratagême , 

Dont fe fervit jadis Céfar lui-même , 

Sur le vifage il frappe à tour de' bras , 

Creve les yeux , & meurtrit les appas. 

De ce combat la maniéré infôlité , 

Plus que la mort infpire la terreur. 

Ce moyen feu! les met loudain en fuite , 
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Et fans daigner fe mettre à leur pourfuite ; 
Vers le palais Renaud marche en vainqueur. 
La garde fuit , la reine relie feule. 

En le voyant elle veut s’évader. 

Ne vois-tu pas, dit-il, ma bifaieule , 

Que de tes pieds tu ne faurois t’aider ? 
Relie accroupie; & fans t’incommoder. 
Fais-moi remettre Alfonfe tou,t à l’heure. 
Ah! de ta main il vaut mieux que je meure» 
Cruel , dit-elle, arracbe-mqi le jour , 

Ou laiffe-moi l'objet de raon amour. 

Le bon Renaud, qui de fureur pétille. 

Non., lui dit-il, non ; tu n’en mourras pas» 
Malgré les cris de la noire chenille , . . 

11 la fai fit alors par la cheville , t 
Et l’é!evant, lui met la, tête en bas. 

Tous fes jupons tombent fur fon échine; 
Lors , en voyant la prodigalité 
Dont la naturfe a ce tendron doté , 

Il s’écria tout haut : bonté divine ! 

Vous avez vu cent fois dans un tableau 
Sur un enfant q.uê réclame fa mere , 

Le glaive en main , un finiftre bourreau 
Prêt d’accomplir le jugement févere 
Que combina le plus fage cerveau. 

Hé bien , fâchez que fi notre Mégere 
Eût été mife au lieu de l’Embrion , 

Vous enfliez , dit, hélas! le cimeterre 
A fait moitié de l’exécuÿon. 

Plus animé que touché du prodige , 

Le paladin à fes pleurs endurci, 

I 3 
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Sur ce tendron frappe à bras raccourci» 

Et fans pitié de fon fouet la fuftige» 

Tant qu’à la fin elle reqmert merci. 

Le prifonnier entre quatre Amazones 
Eft amené , puis au héros remis. 

Cela fuftit , dit-il ; adieu, mignone , 

Jufqu’an revoir; quittons-nous bon amis. 

Il rentre alors dans la profonde voûte, 

Puis il reprend fon cheval & fa route. 

Après avoir réuni les époux. 

Mon cher leéteur , il vous fouvientfans dont*- 
D’avoir laiffé quatre jolis bijoux , 

Qui furlfeur foi depuis long-tems cheminent. 

Or , fe trouvant un jour au bord de l’eau » 

De s’embarquer nos jeunes gens opinent , 

Et les voilà déjà dans un bateau. 

J’abrégerai leur courfe périlleüfe ; 
ils font portés dans l’ifle merveilleufe. 

Dans ce féjour par lutins habité , n 

Tous les objets font fans réalité. 

C’eft du ce lieu que fortent les preftiges , 

Les cochemars & les efprits folets , 

Panfant chevaux, lutinant les valets » 

Aux vieux châteaux fur-tout farfant prodiges* 

A fe loger ils cherchent tous en vain : 

Erere , je fer.s in faim qui me talonne , 

Dit Montauban j je la vois en perfonne, 
JU'pond Anglantc ; i! fe rcpnnd foudain 
Tout autour d’eux i^ne odeur de cuifvnes 
Qui défignant un afyle prochain 
Des affligés confole les narines. 
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En avançant , ils trouvent un palais ; 

Il retentit de chants & de mufique > 

Et du fracas d’une fête bachique. 

Plus à propos on n’arrriva jamais , 

Se difoient-ilsj l’appétit les tranfporte ; 

Cinq ou fix fois , pour frapper à la porte, 
llr font le tour, & n’en peuvent trouver. 
Parbleu , dit l’un , qu’avons-nous à rêver? 
Faifons grand bruit, quelqu’un viendrapeut-être. 
A haute voix ils appellent le maître; 

Tout femble fourd ; on fe moque de nous} 
Se difoient-ils j un violent courroux 
Les prefle alors , & contre une fenêtre 
Ils font pleuvoir grêle de gros cailloux. 

On leur répond par grands éclats de rire; 

Il font deflein d’affommer les railleurs, 

Mais derrière eux s’élèvent des clameurs; 

En fe tournant ils voient un Satyre , 

Qui dans un bois emporte les deux focurs. 

On peut juger avec quelle vîteffe 
Les deux amans volent à leur fecours ; 

Il difparoît, & reparoît fans cefié , 

De la forêt parcourant les détours. 

De leur côté , les dames égarées 
Ont entendu des cris , d'horribles coups , 

Et distinguant la voix de leurs époux , 

Dans un lieu fombre elles font attirées. 

Mais quel fpeélacle ! Et quelle eft leur douleur 
De les trouver maflacrés & fans vie ! 

Dans le tranfport dont leur ame eft faifie , 

Le défefpoir s’empare de leur cœur, 
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Et fsififlaiît les fanglantes épées , 

De leurs amans, elles tombent frappées; 

Mais par bonheur le fer tendre & douillet 
S’eft transformé dans leurs mains en œillet. 

Ce changement leur eft d’un bon augure. 
L’illufion s’en mêle affurémenf , 

Difoit Argée ; oui , la chofe' eft bien sûre. 
Répond Corefe, un autre événement 
Vient confirmer encor leur conjecture. 
Comme en été , vous voyez des glaçons 
Se diftiller en fontaines liquides ; 

Ainfi l’on voit des deux jeunes garçons 
Les corps fe fondre, & devenir fluides, 

A cet afpeft , ceffant d’être timides, 

Et convoitant ces ruiffeaux argentés» 
Subitement les deux tendres beautés 
De fé baigner dans ces ondes limpides 
Sentent leurs cœurs très-vivement tentés; 

Et fur le champ les voilà dépouillées. 

Elles fe font un délice charmant 
De fe fentir de toutes parts mouillées 
De la bonne eau qui fut un tendre amant. 
Le flot s’émeut & bouillonne autour d’elles. 
Son doux murmure enflamme leurs defirs : 
C’eft-là , difoient les jeunes fenfuelles ; 
C’eft-!à , ma fœur , s’inonder de plaifirs. 

Ces doux effets des ondes conjugales 
Sont dérangés par vifions fatales. 

Voici venir comme des étourneaux 
De toirf côtés , clames & damoifeaux , 

Qui , s’affeiubiant au tour des deux merreilles. 
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Les font plonger par-deffus les oreilles. 

Jugez quel trouble agite leur efprit , 

Quand tout-à-coup l’eau s’écoule & tarit; 

Et pour combler leurs angoiffes cruelles , 
Deux jouvenceaux aufli nuds que les belles. 
Avec des ris & geftes menaçans , 

Semblant tout prêts à fe jeter fur elles , 

Leur font pouffer les cris les plus perçans. 
Soudain, tout fuit, arbres, galans , riviere > 
D’un voile obfcur le ciel femble couvert , 

Ft le retour d’une douce lumière 
Ne laiffe voir qu’un aride défère. 

Certes, ma fœur , s’écrie alors Argée»' 

Ce font ici les tours de quelque Fée. 

Mais dit Corefe avec vivacité , 

C’eft trop fouffrir de leur malignité. 

Elle a raifon ; & ces mauvais génies 
Jufqu’à l’excès pouffent les avanies ; 

De leur malice il faudroit les fauver. 
Repofez-vous , leReur, j’y vais rêver. 



Fin du cinquième Chant , 
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B O u te r de tout , provient de l'ignorance* 
Les gens inftruits aux faits que l’on avance 
Ne trouvent point d’impolîibilité J 
Le lot des fots eft l’incrédulité. 

Qui n’auroit vu riviere , eau , ni fontaine * 
Pour n’avoir point de nation certaine 
De tant d’effets que voyons clairement $ 
Auroit-il droit d’en nier l’élément ? 

Quoique chacun le connoiffe palpable » 

Nul en effet n’ opéré éminemment 
Plus d’accidens qu’on peut traiter de fable. 

On vous peindra l’immenfité des mers } 

C’ell corps folide , & l’on voit à travers. 

L’eau cede au poids d’un petit grain de fable * 
Elle foutient des fardeaux étonnons. 
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Elle nourrit dans fa raaffe profonde 

Des millions de divers habitans 

Qu’on voit pi tir dès qu’ils fortent de l’onde. 

Autour de nous le phenomene abonde. 

Ûn petit gland contient un chêne entier ; 

Un feul grain d f orge en rend une mefure; 

Et le tauteau qui véquit le premier, 

Avoif en lui fon efpece future. 

Tout eft miracle , à bien l’apprécier. 

Qui ne croiroit qu’à la preuve établie 
Pourroit palTet* fa vie à tout rîièr. 

L’homme imprudent à tout moment oublie 
Combien fes fens font bornés , imparfaits , 
torfqu’il prétend fur leur feul témoignage 
Admettre ou non l’exiftence des faits. 

Croire & douter , font les écueils du fage; 
Hors-de nos lens trompeurs & limites , 

On fait qu’il eft bien des réalités. 

Notre ceit lui-même en eft la preuve claire. 

Il n’â de voir reçu la faculté 
Que pour l’ufage utile 5c neceflaire , 
lnfuffifant d’ailleurs à^atisfaire 
Un vain defir de curiofité. 

Des inftrumens inconnus à nos peres 
Nous ont fait voir , dans l’atmofphere , errans. 
Des millions d’animaux différens 
A chaque inftant reçus dans nos vifceres. 

Or , allez dire à ce charmant objet 
Que cet air pur que fa bouche refpire, 

L’eau qu’elle boit, fon beau teint qu’on admire , 
Sont tous remplis de «nonflres effrayans , 
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Elle croira que vous manquez de fens. 

Elle a raifon , tout n’eft pas bon à dire. 

Son peu de foi , leéteur , vous fera rire , 

Et fur un point beaucoup moins important 
Peut-être , hélas , en ferez-vous autant ! 
Magiques faits font fans doute alfez rares ; 

Mais j’ai fi bien choifi les moins fcabreux ,• 
Qu’on peut ici croire & ferm»r les yeux. 

Si par hafard quelques efprits bizarres 
Après cela doutent de mes récits , 

Je les tiendrai pour pécheurs endurcis. 

Ce n’eft pour eux, c’eft pour vous , belles dames,’. 
Que de conter je me donne le foin , 

J’ofe efpérer que dans vos nobles âmes 
Je trouverai la foi dont jai befoin ; 

Et tiens pour sûr , que fi j’allois vous dire , 
Comme l’a fait le maître de la Lyre , 

Qu’un âne vole & parcourt l’univers; 

Vous me croiriez , comme avez cru fes vers. 

Vous fouvient-il encor par aventure 
De deux géans , profélytes nouveaux 
Qui des Lappons firent déconfiture? 

Or , vous faurez que par monts & par vàux 
De Ferragus ils s’étoient mis en quête. 

Vous n’aurez pas encor mis en oubli 
Que des amans ayant troublé la fête , 

Chez des pafteurs, impotent, affoibli. 

Sur un grabat il juroit comme un diable; 

Là , le trouva le couple charitable , 

Et par leurs foins il fe vit rétabli. 

Puis à Tgulon , Garbglin que j’abrege 
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Les fait aller tous les trois au college ; 

En peu de tems ils deviennent docteurs , 

Et les voilà prêtres & confelfeurs. 

De confeffer Fracalfe fe difpenfe , 

Parce qu’il eft un peu trop ingénu , 

Et va conter droit au premier venu 
Ce qu’un pécheur lui dit en confidence. 

Le bon TempeWeft un peu moins bavard} 

Aux millions leur zele les deftine. 

Mais leur vaifleau s’ouvre de part en part; 

Le faint trio fendant l’onde mutine 
Gagne à la nage une côte voifine. 

Guidon , Climene & Defpine & Richard 1 r 
Qui par plaifir prolongeoient leur voyage , 

Sur mer alors fe trouvoient par hafard , 

Et dans une ifle auffi firent naufrage. 

Le même orage entraîne encor Roland ; 

Et, par rencontre affez particulière, 

S’étant laffé d'aller fur terre errant , 

Renaud aulTi voguoit fur l’onde amere. 

Au même port , chacun de fon côté , 

Les deux coufins en même-tems furgiffent. 
Et la rencontre excitant leur gaieté , 

De fe revoir tous deux fe réjouiflent. 

Mais , favez-vous où tous font parven s 
Au même point; à l’ifle merveilleufe 
Où font déjà nos amans ingénus. 

Mais treve encor à votre humeur railleufe, 
Car y verrez d’autres nouveaux venus. 
AÎlons par ordre. Au port donc defeendirent 
Nos paladins, qui pour chercher de l’eau 
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Dont ils avoient manqué fur le vaifleau r 
Vers une fource en hâte fe rendirent. 

Là , les objets les plus extravagans , 

Les durs frimats , les feux , les ouragans , 
Fantômes vains. Centaures & Lamies, 
Faunes, Silvains , Driades , Egypans , 

Et les démons & les noires furies , 

S’offrent en foide aux regards des guerriers. 
Aux coups fréquens de leurs tranchans aciers r 
Leur bras n’éprouve- aucune réfrflance. 

Le fer coupant un fpeéfre fans fubftancë 7 
Les deux' tronçons fe rejoignent entiers. 

Aux vifions de l’infernal empire 
Nos chevaliers voient en peu d’inftans- 
Succéder Flore & le jeune Zéphire , 

Et les oifeaux & les fleurs du printems'f 
Puis célébrant de brutales orgies , 

Le T.yrfe en main , des nymphes réjouies 
"Viennent fautant autour des paladins 
Les inviter à de- galans feflins. 

Mais dans ces jerrx, parmi cette allégreflè > 
Rien n’eft. réel que la fainv qui les prelfe j. 
Et de ces mets s’ils veulent approcher 
Tout difparoit au moment d’y toucher. 

D’autre côté Eerragus & fes freres 
Etant entrés dans, une ample forêt , 

Un gros ferpént: prend Phermite au collet*. 
Et les géans d’un déluge de pierre 
Sont accablés,* mais., de cet animal, 

NI des cailloux ils ne fentent nul mat. 

Pour réprimer l’attentat fâcrilege > 
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De l’exorcifme employons le fecours , 

Dit ferragus; c’eft ici fottilege , 

Et des démons je connois le manege. 

Aux mots facrés d’abord ils ont recours ; 

Le bénitier l’étole, la cbafuble , 

Tout fe prépare , & chacun d’eux s’affuble. 

Pendant ce tems, Defpine, Richardet » 
Guidon , Climene , arrivent au bofquet , 

Et leur furprife à la dévote Antienne 
Des deux grands clercs & du petit curé», 
Excite en eux un ris immodéré. tJ » . 
L’ardent hermite envisageant Climene » 

Voici , dit-il , nouvelle vifioh < 

Qui vient m'induire à la tentation; 

Et fur le champ s’armant de l’eau bénite » 

Il s’en approche ; & le cagot rufé, 

La faififlant par fon chignon frifé , 

Du goupillon la barbouille au plus vite* 

Elle s’effuie ôc fe met à crier. 

Et des deux mains tire la barbe grife; 
FracafTe alors levant le bénitier. 
Dévotement l'inonde & la baptife , 

Et le combat eft partout engagé , 

Car les aAians prennent part à la guerre. 
L’hermite alors , d’une voix de tonnerre , 
Démons , dit-il , refpeftez mon clergé. 

A haute voix tous trois ils pfalmodient. 
Leur faux-bourdon n’arrête point les coups; 
D’être battus à la fin ils s’ennuient. 

Ces diables-ci des charrts peu fie fducient ; 
Freres , dit l’un , ma foi défendons-nous. 
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Non, arrêtez, s’écrie alors Climene; 

Je veux favoir quel vertigo vous mene ? 

A quel deffein tombant fur vùs genoux. 

Vous mettez-vous à hurler comme loups ? 

De quoi vous fert cet affreux tintamarre ? 
Réponds-moi donc monftre laid & bizarre? 
Qu’as-tu dans l’amé? & pourqui nous prends- tu? 
Pour des démons , lui repartit l’hermite , 

Qui tout de bon craignant pour fa vertu 
Comme un Jofeph fe difpofe à la fuite. 

La belle alors le prend par fon cordon * 

. Son fol amour fur le champ reffufcitè. 

Et le voilà fouple comme un mouton» 

En un inftant il brûle de plus belle , 

Un feu profane en fes yeux étincelle; 

Et fahs refpeft pour les facrés atours » 

La paffion lui di&e ce difcours. 

D’être Climene enfin je te foupçonne » 

Et ta beauté difiîpe mon effroi : 

Mais fuffes-tu le grand diable en perfoQne > 

Je veux mourir & vivre fous ta loi , 

Et pour jamais je m’abandonne à toi. 

Saifi d’horreur , Tempefte alors étale 
Tous les refforts de fublime morale» 

„ Cite à propos David & Salomon, 

Parle des feux de la voûte infernale , 

Et parce trait termine fon fermon. 

Hélas, dit-il, devrois-je te redire 
Ce dont toi-même as pris foin de m’inftrutre ? 
M’as-tu trompé ? fi je fuis baptifé , 

N’eft-ce pas toi qui m’as catéchifé? , 
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Des gefis mafqués de toutes les façons 
Forment en foule une danfe bouffonne y 
La preflfe augmente , & le magique bal 
Offre l’afpeft d’un fabbat infernal. 

Mais les démons qui faifoient cette fête » 

N’en eurent pas fort long-tems le plaifir. 
Exorcifés par le pere Tempefle , 

Il leur fallut fans répliqué obéir , 

Et de ce lieu fur le champ déguerpir. 

Mais avant tout , le géant les oblige 
A députer un des plus éclairés > 

Pour lui conter par quel fatal prodige 
De ce féjour ils fe font emparés. 

L’un d’eux , d’un nain prend alors la figure*' 
D’un faut léger grimpe fur un rocher 
Plus élevé que le plus haut clocher ; 

Là , pour exorde il vomit mainte injure. 

Paix, dit le prêtre; efprit d’iniquité , 

Garde furtout que ta bouche ne mente. 

A ce difcours , Pefprit déconcerté , 

Le châtiment qui le plus me tourmente r 
C’eft , répond-il , de dire vérité. 

Cette ifle un jour fut la plus fortunée» 

Que de fes flots ait baigné l’Océan. 

Un météore, un funefte ouragan 
En un inrtant changea fa deflinée. 

D’un coup de foudre écrafés à la fois » 

On vit périr avec la charte reine 
Le dernier roi , le plus jufte des rois. 

Parmi les maux que leur trépas entraîne 
Sont la licence ôc le mépris des ioàx. 
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Le peuple err pleurs , a perdit l’efpirance » 

F.r d’un tyran éprouvé la puirtance; . 

Et cependant de ces chers fouverains ». 

Relient deux fœurs dont les droits font certains* 
Un même jour leur donna la nairtànce ; 

Le ciel aiitTr leur donna mêmes traits , 

Même beauté , mêmeefptit, mêmegracq^ 

Et toutes deux , ( ainfi qu’en uneg^ace) 

En fe voyant contempîoient leurs portraits. 

La rofe ert moins à la rofe femblable 
Qu’entre eux ne font cés chef-d’œuvres parfaits» 
Sur l’une enfin, par ret contre admirable » 

Si la nature a quelque ligne empreint, 

Sur l’autre aulfi le même fign-e efi peint. 

Moi , qui les fuis avec un foin extrême 
Pour épier le moment féduéleur 
De leur glrffer mon poifon dans le cœur , 

A chaque inftant je m'y trompe moi-mêffie^ 
Malgré leurs droits & la loi de l’état » 

Leur coufin propre, un tyran , un barbare» 

Les dépoflede , & du trône s’empare;, • 

Et non content de ce lâche attentat , 

D’un oeil impur voit un couple fi rare 
Et ne pouvant entre elles faire un choix. 

Veut des deux fœurs triompher à la fois. 

Rien ne retient fon audace effrénée ; 

Il leur découvre à Tinftant fes projets, 

Et des difcours veut pafier aux effets* 

De ces horreurs leur ame ell Conrternée ; 

Son impudence excite leur fureur; 

Leurs chartes mains s’arment d’un fer vengeur. 
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Et s’il n’eût fui , de fon feu téméraire 
Son cœur perfide eût reçu le falaire. 

Le fcélérat les fait mettre en prifon. 

La faim, dit-il, & la Toit inhumaine 
De vos rigueurs vont me faire raifort. 

Même tourment terminera ma peine; 

Mon défefpoir m’attathe à votre fort. 

Faites parler , ou l’amour, ou la haine, 

Et choififfez les -plaifirs ou la mort. 

Le choix eft fait, répondentles.puceUes; 

Un lâche feul l’a pu croire douteux. 

Si ce trépas n’eft pas aflfez affreux , 

Joins-y , tyran , des tortures cruelles. 

Un homme vil croit toujours dans fon coeur 
Que la vertu n’eft qu’un ronfque trompeur; 
Qu’un noble effort dont il eftnncapable , 

N’eft que chimere ici bas incroyable. 
L’expérience envain vient le frapper. 

De l’héroifme: un trait, fnblime & rare , 

N’efî Tes yeux qn ? entêteit»ent 'bizarre , 

Et rien ne petit enfin le détromper. 

Un jour Te pside; nn’fecond paffe encore 
Mais dans leur ame- aucune extrémité 
Ne donne entrée à nulle lâcheté. 

Un tiers fuccède /’&Tla faim les dévore. 

Leur fermeté n’éft point foumife au tems; 

II Coule , fuit : leur courage demeure. 

Ces dignes fœurs qu’on aidmire J &'qtl’on pleur*. 
Bravent la mort qlii s’avance à pa$ lents , 

Et fans frémir 1 fixent leur dernieré heure. 

Le tnître alors, pour confer ve r leurs j ours , 
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Offre fes foins à ces filles divines ; 

En s’embrartant , les chartes héroïnes 
Dans leur détreffe au ciel feul ont recours. 

Et repouflant fes indignes fecours , 
Rendent enfin leur ame noble & pure. 

A ce fpeflacle , il fe livre aux fureurs, 

Et le barbare outrageant la nature , 
S’emporte encor à des excès d’horreurs. 
Alors larte de tolérer les crimes , 

De l’anivers le maître fouverain 
Sur le. cruel appefantit fa main , 

Ettout vivant le plonge aux noirs abymes. 
L’air qu’il fouilla perdit fa pureté ; 

Depuis ce jour cette ifle fut mal-faine. 
Chacun pour fuir un climat empefté 
S’ouvre un chemin fur la liquide plaine , 

Et ce féjour devint notre domaine. 

Moi , je te fais exprès commandement , 
Dit l’homme faint , d’en partir promptement , 
Toi , tes conforts , tes armes , ton bagage. 
L’ifle paroît fe confondre à l’inftant ; 

Avec grand bruit le diable déménage. 

A la même heure , & Renaud & Roland, 
Corefe, Argée , Anglante , & Montauban 
Sont délivrés ; les charmes difparoirtent. 
Peres, enfans, amis , fe reconnoiffent. 
Renaud s’étonne en voyant Ferragus 
, Dans fon filet qui jure & fe démene, , •. 
Tant de témoins le rendent fi confus , 

Que de rechef il abjure Climene , 
Puifqu’aufli-bien «lie adore Guidon* 
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Tous à la fois demandent fon pardon , 

Il leur promet de devenir plus fage. 

En lui donnant fa bénédiftion 
Le bon géant du filet le dégage. 

Je vous af dit , j’y fais réflexion, 
Qu’étoient venus à l’ifle merveilleufe 
Bien d’autres gens fur la mer orageufe : 

Il efi bien tems d’en faire mention. 
Souvenez-vous de la flotte nombreufe 
Qui de Calais emmena les païens 
Lorsqu'ils fuyoient les chevaliers chrétiens 
Le roi de Thrace étoit de la partie , 

Celui de Perfe & celui de Nubie. 

Or , tous les trois fur ces bords enchantés, 
Par la tempête avoient été jetés j 
Et tous les trois font amans de Defpine. 

A leur rencontre elle vient par hafard ; 

A cet afpeft inquiété & chagrine , 

A fe cacher elle met tout fon art , 

Couvre fes traits , & fe met à l’écart. 

Le Nubien qui l’a bien reconnue , 

La fuit de loin fans la perdre de vue ; 

De l’Océan il la voit s’approcher ; 

Il fond fur elle au détour d’un rocher , 

Et lui fermant la bouche de fon voile. 

Sur fon vaifleau la tranfporte & fait voile» 

Et par malheur le précieux coffret 
Etoit alors aux mains de Richardet. 

Dès qu’avec elle il fe voit tête-à-tête; 

Il me paroit, madame , aflez honnête , 

Dit le tyran qu’on nomme Sarpedon , 
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De me reftreindre à demander en don 
Ce que je tiens à titre de conquête. 

Qui fait un don , doit être en liberté , 

Dit la priccefTe.au ravifleur farouche ; 

De quejq.u’amour qu’un cœur fpit tranfporté , 
Je crois, feigneur , qu’un aveu dema bouche 
Par un amant doit être fouhaité 
De votre, feu que l’ardeur Je modéré, 

Votre bonheur en Jera pjps certain, 

Et je pourrai recevoir votre main 
Dans vos états eu dans ceux de, mon per.?. 
Par cette ndrefle elle le -rend, moins yif : 

Et cependant, en 'Nubie on arrive, 

Où prévenu déjà par un ejquif, 

Le vieux : Moluc attendpit fur Ja rive 
Le roi Jon fils & la belle captive. 
Pourl’amufer on fait un beau toucqpî. 
Defpine en f vain différé ,& teniporife, 

Il n’eft plus tems que fon cœur Je déguife ; 
On lui prononce -enfin fa dure loi. 

Et dans trois jours ilfaut que fansremife 
A Sar.pedon -jelje engage fa foi. 

Mais , aux enfans , ma jmufe.me rappelle. 
Ils <jnt repris leur gentille .nacelle ; 

Et Jes voifà tous .quatre . en pleine mer 
Légérementifendapt |e -flot amer. 
L’amounles guide en pilote fâ,del|e. 

Jamais. ce dieu , parmi fes favoris, 

N’avoit .,uni par .dpuçes fyippethies 
Corps plus parfait? ,amesmieipc affortfes ; 

Ce fppt lesjaw, fes grâces & te* fis; 
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Tout les amufe , & rien ne les étonne. 

Dans les périls & dans la volupté 
Même enjouement & même liberté; 

Leur cœur eft tendre, & leur ame eft lionne. 
Un foir voguoit la quadrille mignone , 

Pour s'anuifer faifant des conteshleux- 
Une ifle en feu fe préfente à leurs yeux. 

Tout d’un accord les guerriers & les dames 
Vont fatisfaire un defir curieux , 

Et voir de près d’où proviennent ces flammes. 
Rayons -brûlans, que darde le foleil 
Sut des rochers polis comme des marbres , 
Produifent feuls ce feu vif & vermeil. 

D’ailleurs la terre y fait croître des arbres. 

Et le • pays , de fobrees arrofé , » 

Offre un féjour frais & fertiiifé , 

Où tout annonce un climat agréable. 

Dans un réduit de failles entouré 
On voit darifer une foule innombrable ; 

Tout en eft rare, & fur patron femblable 
Peuple jamais ne fut élabouré. 

Rien au dehors n’y diftinguè le fexe ; 

Peint de fourcils , ni barbe ni cheveux. 

Teint jaune, œil blanc, nez camus, pieds cagneux, - 
Levre fendue , & taille circonflêxe. 

Un palanquin entortillé de foin 
Formoit un, trône ou la reine accroupie 
D un air coquet jafoit comme une pie 
Avec le roi couronné de benjoin ; 

Jamais ne fut majefté fi champêtre. 1 

A peine on voit les étrangers paroître , 

Partit I. K 
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Qu’on les entoure avec ris éclatans , 

La danfe celle ; & chacun veut connoitre 
D’où font venus des monftres fi plaifans» 

Le roi furpris de pareil phénomène , . • 

V eut que fur l’heure au palais on les mene. 
Non loin -delà , blot-is comme renards , • , > . > 

Individus de la même fabrique 
Par divers trous montroient leur nez comique à 
En leur lançant mille, infnltans brocards* 

Nos gens rioient de pareil domicile. 

Et promenoient leurs yeux de toutes parts» • 
Pour voir maifons , ou portes , ou remparts*' 
Sans le favoir ils étaient dans la ville. 

Chaque habitant fe grate une raaifon 
Avec Tes doigts ; le meuble efl: de gazon j 
Point de fenêtre , & pour porte , une pierre* * 
Jamais le j our n’entre dans la taniere , 

Où verluifans éclairent à foifon. 

L’efcorte arrête au milieu <T.une plaine. .• . 
On n’y voybit nipalais » ni demi; ). 

Un tronc pourri » qu’a creufé la fourmi r . : ' ; 
En cache aux yeux la voûte fouterraine. : - ; 
Bref, les voilà dans un vaille fallon 
Où leur figure occupe tout le monde. 

Le roi s’adrefle au prêtre d’Apollon 
Qui fe vantoit de fcience profonde. 

Les médecins» arrangés à la ronde. 

Sont tour à tour gravement confultés. 

Les définir eft un point de doétrine , \ 

On doute , on crie , on tâte , on examine^ 1 
Chaque fyftême a fes difficultés, - 
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C’eft , difoit l’un , un gros poiffon très-tare i 
II eft fans plume , il e(I venu par eao. 

Je qe vois point d’écailles fur fa peau , 

' Dit un fécond ; c’eft animal bizarre 
Comme en nos bois on en voit d’enragcs * 
Voyez ces os dans fa gueule rangés , 

Dit un troifieme. Aux fuppôts d r Efculape 
A chaque inflant faifant quelques noirceurs > 
Sans dire un mot nos foux rioient fous cape. 
Tant de cheveux de diverfes grandeurs, 

Rudes 8c doux , de diverfes couleurs, 
EmbarraJToient très- fort nos philofopliesi 
Puis , comment voir à travers ces étoffes. 

Le réfultat fut de les dépouiller, , 

Et l’on commence à les déshabiller. 

Des pieds , des mains , les belles Ce défendent* 
Et leurs amans taillent , percent , pourfendent J 
Tout meurt, ou fuit leurs efforts furieux. 

Leroi lui-même, effraye du carnage,. 

Se repentant d’un defir curieux , " ' ' * ‘ ' 

Defcend du trône , 8c fans bruit déménage. 

Dans cet inftant, du plancher qui Ce fond» 
Sort un dragon a travers mille flammes* 

Il fe faifit des malheureufes. dames,. 

Et les entraîne en ce gouffre profond.' -, 

Aux cris affreux dont retentit la voûte , 
Montauban court , 8c les voit s’abymant * „ 
Sans balancer il prend la rhême route , 

Et dans l’enfer fe plonge tout vivant. 

Anglante alors furvient , Sc fe défoie 
tTouvant plus des objets fi chér^ ; 
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Il voit le gouffre , & les y croit péris ; ' 

Il veut les fuivre % il s’avance » il y vole , 
Prête l’oreille , entend des coups , des cris ; 
Et des deux foeurs la voix trifte & plaintive 
Porte l’horreur dans fon ame attentive. 

Dans chaque main il prend un verluifant. 

Et dans l’abyme il fe jette à l’inftant. 

Nos imprudens font mal dans ce tartare ; 
Ami lefleur , je les laide à regret ; 

IVlaîs' il me faut rejoindre Richardet. 

Il voit de loin le Nubien barbare 
Saifir Defpine, & la porter à bord- 
On peut juger de fon affreux tranfport , 

Et de l’excès de fa jaloufe rage , 

Quand vers le port accouru promptement 

11 apperçoit à peine du rivage 

Tous les vaiffeaux cinglant légèrement. 

Du ravifleur voyant la lâche Fuite , 

Avec fureur tous ces rois Sarrafins , 
Ouidon, Climene , & les deux paladins 
Rapidement volent à la pourfuite. 

Au bord de l’onde outré , pâle , & confus, 
Richard s’exhale en regrets fuperftus. 

A haute voix il appetle Defpine , 

A fon efprit elle ne s’offre plus 
Avec fes traits Sé fa grâce divine ; 

De la futeur le barbare pinceau 
La peint en pleurs , îarrglante*» échevelée J 
il fuit en vain ; dans fon ame troublée 
La jaloufie achevé le tableau. 

En cet état Ferragus le rencontre , 
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Et les géans viennent le confoler. 

Avec douceur Tempefle lui remontre 
Qu’il faut agir & non fe défoler. 

Fracafle alors découvre une nacelle , 

Et le coffret s’offre à fcn fouvenir. 

- Peut-être encor Defpine m’efl fidelle , 

Dit le héros , avec un grand foupir. 

L’efpoir chez lui commence à revenir, 

Tous quatre enfin courent après la belle. 

Le befoin d’eau les force d’aborder 
Au premier port ; 6c c’efl l’ifle enflammée.’ 

Ils prennent terre ; une foule alarmée 
A leur afpeél paroît s’intimider; 

En approchant ils mettent tout en fuite. 

Si quatre enfans gais & pleins de douceur 
Dans ce féjour ont caufé tant de peur, 

Jugez combien les géans 5c l’hermite 
Doivent dans l'ifle infpirer de frayeur. 

Richard faifit un de ces ir.fulaires. 

Tout ce qu’on fait des amans téméraires 
Eft tout au long déduit au chevalier, 
ï Qui , fur le lieu fe fait foudain conduire ; 

^ Là , les géans découvrent le terrier. 

Pour cette fois le foleil vient y luire , 
L’intérieur fe montre tout entier. 

L’air s’obfcurcit de la vapeur du fouffre. 

Sans s’étonner le paladin vaillant 
D’un faut léger s’élance dans le gouffre. 

A la clarté de l’infeéfe brillant. 

Sous une voûte il pénétré avec peine. 

Il apperçoit le monflre ferraflé , - ' 
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Et fes coufins le tenant embraffé ; 

Mais épuifés & prêts à perdre haleine. 

Les jeunes fœurs, pâles, fans féntiment,". 
Sont à fes ,reds déjà prefque fans vie ; 

Si fon fecohrs eût tardé d’un moment 
Aux quatre amans elle eût été ravie. 

Il court au monftre , & le fer à la main 
Pour l’entamer il fe tourmente en vain; 

A tons fes coups il eft impénétrable. 

Au fomnifere il a recours foudain. 

Par fa vertu , l’animal indomptable 
Cede à l’inftant au fommeil qui l’accable. - . 

Je vous ai dit les effets tout puîffans 
De certaine herbe au coffret renfermée » 

Par fon fecours la troupe eft ranimée. 

Propos d’amour, difcours reconnoiffans , 
Sont des détails, leffeur , que je fupprime S 
•Tout . j.,fn U’àtf monAre eft tiré dej’abyme». 
Les chevaliers regagnent le vaiffeau , 

Et les deux fœurs leur tiennent compagnie.. 
Ils prennent tous le chemin de î^ubie. 

Et J’animai? la mer fut fon tombeau. 

Et les géans ? déjà fur leur navire 
Us font partis. Hé quoi , fans Ferragus ? 

O ui. Dans cette ifle il veut vivre en reclus.. 
Un tel deffein marque nn retour fincere , 

Il faudra voir combien il durera ; 

Nulle beauté , là , ne le tentera. 

Je le voudrois plus que je ne l’efpere. 

JVlais à Defpine il nous faut revenir. 

Elle s’afflige , & fon malheureux pere^ 



1 



CHANT Vf. aij 

Dans ces inftans s’ofFre à fon fouvenir; ! 
Je dois, lefteur , vous en entretenir. 

11 avoit fait en vain , par tout le monde » 
Chercher l’objet de fa douleur profonde. 

11 fe réfout à quitter les états , 

Et parcourir les plus lointains climats ; 

Il prend Je deuil , il fait noircir fes armes » 

Se fait nommer le chevalier des Lames , 

Et va fans guide en fon ennui mortel 
©ù le conduit fon amour paterneU 
Dans la Nubie enfin le fort l’adrefl* „ 

Sa trille fille, en ce féjpur cruel, 

A Sarpedon qui l’obfede & la preflê, 

Faifoit deffein de dévoiler fon cœur. 

Je fiais affez, lui dit-elle , feigneur , 

Que vous avez compté far ma promefle ; 

Mais fi l’honneur a du pouvoir fur vous.»i 
Il i’interrompt pâlHTant de courroux ; 

Son cœur frémk de ce qu’elle va dire, 

En lui lançant des regards enflammés , 

Je dois, dit-il, au palais vous conduire; 

Là , vos ferment me feront confirmés ; 

Là, vous devez dire que vous m’aimez. 

Il n’eft pas tems qu’icr- je vous- écoute , 

De votre foi je ne forme aucun doute ; 
Avec plaifir rempliffez ce devoir, * 

J’ai pour garans del’hymén qu’on prépare 
Ma volonté, moc amour , mon pouvoir. 

Cet air farouche & ctrt ordre barbare, 

De la princefle irritent les ennuis. 

Vous abtifez de Fétat où je fars ; 
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Dit-elle alors j mais ici je déclare 
Qu’un autre amant a mon cœur & ma. foi > 
Souvenez-vous que je fuis fouveraijie , 1 

Et fans prefcrire ou l’amour ou la haine , 1 

Quittez un ton qui n’eft pas fait pour moi. 

A ce difcours le flambeau des furies 
Porte fes feux dans le fein du jaloux. 

Si je m’ai fu te plaire comme époux , ; 

Je fais du moins punir les perfidies , 

Dit-il alors; tu ne m’impofes pas. 

Quand pour punir un traître qui t’offenfe 
Et dont ta bouche a juré le trépas, 

De ton aveu j’entreprends ta vengeance. 

Un lâche amour te jette dans fes bras! 

C’elt bien à toi , dans ton ardeuf infâme % 

A réclamer les droits des fouverains ! > 

Ceux que trahit ton impudique flamme, 

Le fang d’un frere & tes dieux font- ils vains ? 

Oublions ceux que j’obtins de toi-même , 

Tu ne vaux pas l’honneur que je t’ai fait. 

De ton refus l'impudence eft extrême , 

Mais ton trépas expiera ce forfait. • , 

En üniflant , le Nubien féroce 

Par les cheveu* traîne cette beauté ; 

Un cri s’élève à cette, cruauté , , , 

Chacun frémit de l’attentat atroce. 

Mais fans pitié pour de fi doux appas. 

Ce monftre indigne , en fa rage obftinée , 

Leve un poignard fur cette infortunée. . . 

Son pere accourt & lui retient le bras. 

La trille reine eût bravé fesçytrages; 








CHANT VI. aîj 

Mais du tyran les reproches cruels 
Et de fon cœur les fecrets témoignages 
A chaque mot portent des e'oiips mortels. 

Le Nubien encor tonne & menace; s ; 

, • S'il a permis qu’on défarmàt' fa main , 

C’eft qu’il conçoit dans fon cœur inhumain '■ 
Qu une mort prompte eft pour elle un grâce» 
Elle mérité un fupplice nouveau, 

Je veux, dit-il, prolonger fa. fouffrance» , 

Et l’enfermant vive dans un tombeau 
Long-tems goûter une lente vengeance. 

Il eh ordonne à l'infant l’appareil. ’ . 

Dans un palais de fuper.be ftruéhire 
Eft une voûte aufli vafle qu’obfcure , 
Impénétrable aux rayons du fol e il ; 

Séjour affreux , ou deux lampes funèbres 
Trop foiblement combattent les ténèbres. 

Là , cette belle , en longs habits de deuil , 

Par .le barbare eft conduite au cercueil. 

Mille guerriers font choifis pour fa garde; 

Dé ces horreurs rien ne la, doit fau ver , . 

Et A. ordre eft tel que, s’il peut arriver 

Qu’un chevalier pour elle fe hafarde , 1 

Seul contre tous il fe doif éprouver. 

Si le héros parvient à les abattre, 

Lors Sarpedon daignera le combattre ; 

Mais s’il fuccombe à. ce premier effort 
Devant Defpine il doit fubirja mort. 

Cette beauté dans fes larmes fe noie. , r ,. 
Tant de tourmens dont fon ame.eft h proie 
Ont à tel point alarmé fa raifon , 
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Que le moment, qui ferme fa prifon, ,, , ,. , 

( Peut-on le croire ! ) efl un moment de joie* 
Enfin j dit-elle , avec un gran.d .fonpir , 

Grâce au deftin dont la rigpeur m’opprime, <■ 
A d’autres yeux jç n'ai plus, à rougir . . ; , 
r Du tendre amour dont on me fait un crime.. 
Serois-ie donc criminelle en effet ! ■ 

' . ' * * . ' - ; , ( ' f S * i i 1 ‘ • • V * 

Confutte-toi , malheureufe princefle , 

Dois-tu haïr l’objet de ta tendrefle ? 

T’efl-i! permis d’adorer Ricftardet ? 

Mais envêrs moi quelle eft donc Ton offenfe?.. 
Que dis- je » hélàs , malgré fon innocente 
11 a voulu 'l’expie*', par Ta mort.! 

Ce n’eft^e'nfin Qu’une' jufte idéfenfe , f r 

En fon forfait h’éft que celui du fort. 
Connoilfoit-il qcf^il me privoït d’un frère? 
Moi-mêmé, hélas ! quand mon fenfible cceur*. 
Brûlant déjà d'Cltie framme fi chere , 

Prévint l’aŸeU dè fon ardeur 1 fincere , 

Ai-je donc fu le htfm de mon vainqueur?' 
Mais on me dit ( bn fconnoîf ma foibléfle ! ) 
QuS cet Amour eft contraire à ma loi..', , 
Ah , que les dieux ifaVënt" bien mieux que mol: 
CombieA 'Rithatd mérite.' de tendreffe! . 

O vérité', pourquoi te caches-tu ! 

Si ta Iumiefe eft inconnue aux hommes , 
Nous pourrons dofic, aveugles que nous fournies, 
Pécher encor en aimàrit la vertu.! 

Non , cette idée impie &. téméraire 
Ne peut entrer tfàfii Un coeur innocent - 
^âe’ Jnon ame reffent. 

‘ .îlw.l'.l Ci w.iii..». «y- ■ -. + 
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N éft qu’un rayon du flambeau qui m'éclaire , 
Et pour les dieux il n’a rien d’offenfant. > 
Que dis,-je! aimer n’eft que Leur rendre hommage* 
J aime en Richard leur plus parfaite image,, > 
Et toüt mon crime eft d’avoir er. ce jour 
Ofé rougir d’un légitime amour. ' 

Tândis qu’ainfi la. belle s’encourage, ! 

Et rétablit le calme dans fon cœur, 

Le’fon d’un cor de Tjniftre .préfage 

Perçant foudbin dans ce fyour d’horreMr, 

Pour elle enfin annonce un défenfeur. , 

Toute la garde a. d^à^sleç armes ,' j 

Et dans la place, avance ayec , orgueil 
Cnguerner fombre & tout couvert de deuil ;. 
C’efi , comme on voit , le chevalier des Larmes*, 
ve tnfte pere aVoit enfin appris 
Le fort cruel de fa fille ravie V .' ' 

Malgré fon âge il a voit entrepris 
De la fait ver., ou de perdre la vie. 

U eft inftnue des loix de ce co.mbat , ' 

Et qu’il doit feul avoir affaire à .mille ;, 

r ? n .f rnnd cocl,r > qu’aucun pérjl n’abat ,, , 
Sait mépnfer ,un lâche afTaffinat , 

Et voit leur, nombre avec un front tranquille 
e viens, dit-il, maintenir coutre tous , , 
Qu injuftemént la princeffé eft noircie , . ' 

Que Sarpedôn J ce tyran , ce ja " 
Par trahi! on l’ a lâchement «viq.;.' 

A tout combat ici je le défie. 

Le Scric à peine a .prononcé ces mots,, 

Que cette foule' avancé avec audace..' 
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Tel qu’un rocher fiable au milieu dei flots 
I-e guerrier rit de leur vaine menace. 

S’il eût été ce qu’il fut autrefois 

Dans l’âge heureux de fes premiers exploits. 

Son cimeterre , aufiï Craint que la foudre > 

En un clin d’oeil les eût réduits en poudre 
Et même encor, malgré fes cheveux blancs. 
Son bras puiflant frappe , étonne , difperfe , 
Son fier courfier choqpe , mord & renverfe. 
Des efcadronsil éclaircit les rangs , 

Tout eft jonché de' morts &* Je-mourans. 
Déjàle'Scric araént & plein de gloire , . , 

De fon côté voit pencher la vifloire ; 

Déjà tqut fuit ; maU’, ô rage ! o douleur! 
Larufé enfin furmonte la valeur. 

Même en fuyant , ces ennemis timides 
Sur le héros lancent leurs traits perfides ; 

De mille dards fon cheval eft percé , 

11 tombe & meurt, & lui-même eft bleffé! 
Rien n’affoiblit fon courage invincible , 

A fon malheur il paroît infenfible ; 

Son bras foudroie ; & le lâche vainqueur 
N’ofe de près défier fa fureur , 

Dans cet état il eft encor terrible ! 

Mais par la plaie ouverte dans fon flanc , 

Il peVd enfemble & fa force & fon fang. 

On l’environne , on.le faifit fans peine , 

Et fur un char au palais on le mene. 

Le Nubien recortnoît le guerrier , 

Mon général devient mon prifonnîer j 
J’en rends , dit-il , grâce à la deftinée» 
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Tudois, toi-même, approuver mon déficit» J 
Toifeul peux vaincre une fille obftinée. 

Pour un chrétien , pour un lâche aflaflin , y 
Qui te priva d’un fils , elle , d’un frere, 

Bravant les dieux , déshonorant fon pere , "■ 

Un fol amour brûle au fond de fon fein. 

A la raifon tâche de la réduire , 

Fais agréer ma main & mon empire ; 

C’eft à ce prix que je fauve tes jours. '■ 

De l’art alors il reçoit les fecours-, . ... y’ 

Puis au tombeau le roi le fait conduire. 

LailTons le pere & la fille caufer. 

Mais le roi Charle , accablé de vieillelfe»"' 1 - 
N’a pas le tems de fe tranquillifer;' - ( ■ v . 
Troubles nouveaux le tourmentent fans ceffeî^ 
Du chafte Alfonfe il reçoit un courier* " ■ 
Des Sarrafins un complot meurtrier 
Amené encor du fond de la Libie 
De noirs païens une nuée impie , 

Qui fans prétexte envahit fes états. ' 

Avec horreur tout fuit leur barbarie ; 

Et fi bientôt de leurs fiers attentats , 

Par les François elle n’eft défendue , 

Il va périr & l’Efpagne eft perdue. 

Pour prévenir un défaftre fi grand » 

Le bon monarque animé d’un faint zele» 
Dépêche en hâte à Renaud & Roland » 

Et près de lui fans délai les rappelle. 

Au trifie Alfonfe il promet fon fecours» 

Dût-il cent fois hafarder fa couronne. 

De fçn armée affemblée à Narbonne , 
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U vaut -lui-même» au péril de fos jours , 

Etre le guide » & combattre en perfonne >■ . - 
Tant dq fa foi le zele l’aiguilonne. , . ! I 

Pour féconder les efforts du héros , r .1 • 

Nos paladins viendraient bien à propos ; 

Mais vous favez ce qui tous les occupe » ‘ ' 

Hors Ferragus , qui fe tient en repos , 

Et n’a fouci de guerre;, -ni de jupe. 
L’avez-vouseru ? pour moi , j’en ai douté.. 
Quand dans les os 1* Vioé s’eitmrine , 

Tout eft égal , la laideur , la beauté • • *• 

Tous mets font bons dans Une faim canine. 

En rqoins d'unmois , pour un tendre bijou*. 

Se prend d’amour ntitrehnmbleanachorete ,, 
O^-petd jnger frfa flamme èfl fecrete. 

La parentédu joli Sapajou - j • 'i 

N’approuve pas cotte ardeur indrfcrete ; ' - { <■ 

Que fait l’hermite? un jour, fut un vaifleau*. ^ 
Malgré fes cris il ia ponte ôc l’emmene. < v 1 
Les traits vainqueurs de ce Paris nouveau , \ * 

Vous font connus , & voici fan Hélene. 

Taille d’un pied , ventre en porte-manteau , 

Œil blanc , for tant ^ .comme ceux de l’emproie , ' 
Front large &.plat jambe groffe, pied d’oie < 
Le teint jaunâtre & la peau de treillis , 

Nez écrafé , les feins fait» en beface , 1 ’ 

Laine entçe deux., -qui gagné le taillis* 

Voilà les traits j fupp!éez*y la grecu. 

Sur ce navire étoierit des voyageurs 
Gens fort oififc ,& cèrtain^npiteine 
Au nez-poigtu.; tous fort-mauvais railleurs , 
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Et les amours du Faune & de la Naine 
N’étoient pas faits pour les rendre meilleurs. 

Le fort voulut que l’hermite à fandale 
Vît clairement qu’il étoit leur jouet. 

Pendant la nuit , fans rumeur , fans fcandale 
Tout dans la mer fut précipité , net. 

Il relie feul avec fa Dulcinée , 

Et le vaifteau va fur fa bonne foi. 

Dans fon ivreffe , il voit fans nul effroi . 

Ses mâts rompus , & la mer mutinée; 

De tous côtés le bâtiment fait eau; 

i ** 

La foudre éclate; un carreau redoutable . -j 
Frappe la dame & brife le vaifleau. ; 

Sans s’émouvoir il jette fon manteau , 

Prend fur fon cou le cadavre effroyable. 

Puis en nageant lutte contre les flots. 

Le monftre affreux fut collé fur fon dos 
Jufqu’an moment quül perdit connoiffanee. 
Laiffons-le aller vers les côtes de France , •. 
Et reprenons un plus teille fujet. * 

Vous avez vu le vaillant Richardet 
De l’ifle ardente achever l’aventure ; 

Mais par malheur, dans la caverne obfcure,, 
Il a laiffé le précieux coffret. 

De Sarpedon craignant la pétulance , 
L’infortuné, dévoré de foucis. 

De tous les yent s implore l’afTiflance , 

Et chaque inflant efl un fiecle d’ennuis. . 

Un matelot lui rend enfin la vie. 

Je vois , dit«il , la terre de Nubie. 

Richard ravi , dans fop premier trenfpoït; . 




a3i R I G H A R D E f . 

Saute à la mer , & nage vers le port. 

Mais fes confins , & les Tueurs voyageufes. 
Plus patiens , abordent doucement ; 

Rien ne les trouble , & leurs flammes heureufes 
N’fexigent pas le même erapreflement. 

S’étant rejoi/.S , une vieille chagrine 
Vient leur conter avec mille fanglots , 

Qu’au jour fuivant un généreux héros , 

Qui s’expofa pour délivrer Defpine , 

Devant fes yeux doit voir finir fon fort. 

Pour l’engager k régner en Nubie 
Ce tendre pere a fait un vain effort; 

En l’invitant à cet hymen impie , 

Son but n’eft point d’échapper à la mort , 

Pour elle feule il fnpportè la vie. 

Quoiqu’elle éprouve une vive terreur 
Du fort cruel d’un pere qu’elle adore » 

Rien ne fauroit déterminer fon cœur 
A fe livrer au monftre qu’elle abhorre; 

Mais l’heure approche , 8c d’un lugubre fon , 
L’augure affreux redouble fes alarmes. 

Par des foldats le chevalier des Larmes 

« 

Eft à l’inftant conduit à Sarpedon. 

De fon trépas la fentence eft donnée ; 

Le Scric l’entend avec un fier fouris , 

Et fur le roi jette un œil de mépris. , 

Sur l’échaffaud la princelfe amenée 
Remplit les airs de fes lugubres cris. 

Seche tes pleurs , malheureufe Defpine ; 

Lui dit fon pere , en Ilti fendant les bras ; 
Unfeul regret en mourant me domine , 
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Si j’entraînois ce traître en ma ruine , 

Je bénirois l’inftant de mon trépas. 

Mais fi l’amour l’enchaîne à tes appas, 

A tes rigueurs je remets ma vengeance ; 

Lors , du même air qu’il marchoit aux combats,' 
Vers le billot le monarque s’avance. 

Defpine alors furieufe , s’élance; 

Saifit le fer dans la main du foldat , 

Il lui réfifte , il difpute contre elle , 

L’horreur lui donne une force nouvelle/ 

Son bras puiffant le fecoue & l’abat ; 

Sa main bientôt d’un fang vil eft trempée/ 
D’étonnement les efprits font frappés ; 

Du Scric déjà les liens font coupés; 

Il en profite, & s’arme d’une épée; 

Tous deux unis frappent avec fureur. 

De toutes parts la mort les environne» 

Des afiàillans le courage s’étonne , - 

Leurs feuls regards infpirent la terreur , 

Tels aux combats on voit Mars & Bellone* 
Défefperés de ces faits glorieux, 

Le Nubien incertain , furieux , 

Eft tranfporté d’une rage incroyable ; 

Mais dans la place un tumulte effroyable 
L’occupe encor d’un foin plus férieux. 

Tout retentit de clameurs & d’alarmes, 

Trois chevaliers portent par-tout la mort , 

Et l’efcadron de fes mille gendarmes 
Plie &-fuccombe à leur vaillant effort. 

Avec fa garde il vole à leur défenfe , 

De fombres feux Portent de fes regards» 
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Taie, indigné » dans un morne filencé * 

II voit les Tiens fuyans de toutes parts ; 

II cherche en vain les auteurs de l’outrage r 
I.e peuple en foule , & les guerriers épars , 
Hans leur effroi lui ferment le paffage. 

Dans les excès de fa bouillante rage 

Ses premiers coups tombent fur les fuyards* 

A cet accès de fureur inteftine , . 

L’efpoir renaît dans le cœur de Defpiné ; 
Elle fe.livre au doux preffentimeut 
De ne devoir qu’à fon fidele amant 
D’un tel fecours l’afliftance divine. 

Le Scric auffi calme fes noirs chagrin* r 
En s’embraffant leur ame eft confolée» 

Puis tous les deux courent vers I 3 mêlée? 
Pour fe rejoindre aux braves paladins. 

Richard fe fënt agité des furies > 

Quand le tyran s’offre à Tes yeux jaloük» 
Traître, riit-il, enflammé de courroux 
T u vas ici payer tes perfidies, 
tes fiers rivaux , ardens , défefpérés, 

T ous deux du fang l’un de l’antre altérés , 
Libres enfin d’affouvir leur vengeance , 

Avec fureur fignalent leur vaillance. 

A s'offenfer ils mettent leur effort* 

Et , fe couvrir , leur femble une baffefj» , 
Trop fatisfaits dans l J horre«r qui les prelTe 
En la donnant , de recevoir la mort. 

De ce combat l'affreux fjpe&acle effraie , 
Sous chaque coup s’ouvre une large plaie;- 
De toutes pj^rts en voit le fang fouler,,- - 
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Et leur armure en mille éclats voler. 

Mais tout-à-coup au corps ils fe faififlent > 
Leurs bras fanglans s’étendent , le roidilïent », 
Ils femblent prêts à s’entre-dévorer; 

Gn en frémit; on n’ofe refpirer. 

Tous deux enfin tombent fur la poufliere J, 

L’air menaçant , les yeux étincelans , 

Vous les voyez, le long de la carrière 
Rapidement l’un fur l’autre roulans. 

Chacun encor reprend le cimeterre , 

Et l’on diroit,» à. voir leur noble ardeur. 

Que comme Antée, ils n’ont touché la terril: 
Que pour combattre avec plus de vigueur. 

Un coup heureux termine enfin la guerre >, 

Le paladin armé du fer vengeur , 

Du Nubien perce l’indigne cœur.. 

Après ce coup , il tombe de ioiblefTe ; ' 
Uefpine en pleurs auprès de lui s’empreiTe,' 
Comme en. été vous voyez une fleur 
Que du foleil l’ardeur delfechée , 

Courber fa tige , & la tête penchée , 

Prête à périr d’une aride chaleur ; 

Si , dans l’inflant qu’elle cede an malheur 
Par quelque main bienfaifante arrofée I 

Elle reçoit une heureufe rofée , . ( ' • 

Elle reprend fa vie , & fa fraîcheur , 

Et brille encor de plus vive couleur ; 

Tel le héros » éprouvant ces doux charmes ». 
Renaît foudain plus brillant & plus beau,, 

En recueillant les précieufes larmes 
Dont: fa maitrefTe hongre fon tombeau.. 
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De leurs difcours peignez-vous la tendreffej 
Après les maux cjui les ont menacés , 

Un calme heureux ramene l’allégreffe , 

Un feul regayl les a tous effacés. 

Leur fort va prendre une face riante. 

Je m’en flattois ; quelque conte badin 
M’eft néceffiiire ; & je m’impatiente 
De voir toujours Richard & fon amante 
Perfécutés par leur mauvais deftin ; 

Mais , c’eft leur lot , & de leur rang enfin 
La majefté ne permet pas qu’on rie. 

Ils font héros de la chevalerie ; 

Quand on jouit de cet infigne honneur . 

Il faurfavoir fe paffer du bonheur. 

Mais , à vrai dire , en cette courte vie * 

Sur ce point-là , tout état eft égal. 

A ce fujet, écoutez , je vous prie , 

Ami > lefteur , mon Congé original. 

Je fommeillois , & dans ma rêverie , 

Momus me mit dans une galerie. * 

D’habits fans fin Ces murs étoient ornés J 
Diverfement ils étoient façonnés. 

Du ciel ici vois-je la fripperie ? 

Dis-je étonné; dans tous ceux que tu vois. 

Me dit le dieu , prends-en un à ton choix ; 

Pour cinquante ans on te renvoie au monde. 

Tu trouveras en achevant ta ronde 
De quoi niper , du pâtre , jufqu’aux rois ; 
JPrends un état où le bonheur abonde. 

Veux-tu ce fceptre , & ce royal manteau ? 

Non. La couronne eft un trop lourd fardeau , 
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Ma foible tête y feroit à la gêne. 

Et ce collier , ce ruban azuré ? 

L'aflortiment eft telle , & bien doré ; 

Mais, avec l’or, il faut prendre la chaîne. 
Prends ces pouvoirs ; fois miuiftre > crois-moi ÿ- 
Rien n’efl fi doux que de donner la loi. 

Mes fentimens font différens des vôtres ; 

Quaqd je vivrai cinquante ans pour les autres 
Qui , je vous prie , aura vécu pour moi ? 

Cette thiare ? Elle c fl fort éclatante j 
Mais par malheur elle eft un peu gensnte* 

Ce long habit ôte la liberté , 

Et de mesfens j’aime la faculté. 

Es -tu tenté de ce bâton fublime, 

Non. La paix feule a pour moi des attraits. 
Aimes-tu mieux cette ancre maritime ? 

Point. De la mer je redoute l’abyme , • 

Rien ne m’en plaît , que fon poiffon bien frais. 
Prends une robe, ou pourpre, ou rouge, ou noire. 
Je n’en veux point. J’aàore l’équité , . : 

"Mais jé dételle un captieux grimoire 
Trop favorable à la malignité. 

Ah ! chez Phébus tu prends parti , fans doute 
Plus d’une mufe a reçu ton encens. 

Non. Du bonheur ce n’efi point-là la route » 
Puis , je voudrois conferver mon bon fens. 
Quoi, toujours non? dit Momus qui s'irrite $ 
Que te faut-il , cervelle hétéroclite ? 

Plumet, froc', plume , ou comptoir , ou bureau? 
De vos bontés , dis-je , je vous tiens quitte j 
Plutôt relier cinquante ans au berceau. 
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J’y fuis enfin ! Prends cet habit champêtre» 
Repart Momus , fur l’écorce d’un hêtre 
Tu graveras le chifre de Cloris. 

T ti crois railler , dis-je alors , dieu des ris j 
Oette .parure à mon cœur feroit chere. 

Mais ce bonheur qui fut réel jadis , 

N’eft aujourd'hui qu’une vaine chimère. 

V ois ces bofquets » ces prés , cette riviere « 

Ils font encor tout ce qu’ils ont été ? 

L’humble beTger , ni la pauvre bergere 
N’y gôfttent plus nulle félicité ! 

Jufqu’en ces lieux , le fafte & la licence • 

Et l’avarice & la Concufiion » 

Et la mifere & la vexation » 

Chezte plus fimple ont détruit l’innocence f 
Laiffe-moi voir fi je puis trouver mieux. 

Un examen bien long, bien férieux 
Ne m’offrit rien qui pût me fatisfàire. 

De ces habits nul ne fauroit me plaire , 

Dis-je àmori guide;ilsfonttropchauds,trop Froids, 
Ou trop pefans; & dans ce vefiiaire 
J’ai fait vingt tours fans pouvoir faire un choix. 
Momus alors que le dépit tranfporte , 

Me prend le bras , 6c me pouffe à la porte. 

Son brufque effort difiipa mon fommeil » 

Et je me vis le même à mon réveil 

l f . > 

fin du JixUmi Chant* 
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